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CHAPITRE PREMIER. 

HISTOIRE DU FORME. 



? 'ItAhemint qui fait le fond de 
} U Chv>fo»- d* flçlani, *:^t&-k-dXre 
r U d^&KQ,^ JK deftruedoa U'dne 
( arrière -gsrdf .françaif^ ilans les 
I gorges de« Py,tée.éiSf «ft un fait 

l| hiftoriqilc A .r^ Jl £ft -jaconté 

. deux fois dans Éginhardi* tt te-ùoubit: récit de 
l'hiftorien de Charlemagne a été plufieurs fois repro- 
diùt par les annaliOes du moyen âge. Le héros de 
notre épopée, Roland, eft même nommé par Égin- 
hard, mais il ae l'ell que par lui fcul. 

L'an du ChriH 777, Charlemagne était à Paderbom. 
i Le Sarraiîn Ibinakrabi, raconte Ëginhard dans les 
AmuUs qu'on lui attribue, vint d'Efpi^ne en cette ville, 
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& fe prélenta au Roi avec d^autres Sarrafins, fes 
compagnons; il faifaic don de fa^ perfonne & des 
cités que le Roi* des Sarrafins avait confiées à fa 
garde, i 

L'année fiiivante, Charlemagne f cédant aux con- 
feils du Sarrafin, & entraîné par l'efpoir bien fondé 
de prendre quelques villes en Efpagne, rafiembla fon 
armée & fe mit en marche. Il firanchit la cime des 
Pyrénées, dans le pays des Gafcons, attaqua d'abord 
Pampelune, dans la Navarre, & reçut la foumiffion 
de cette ville. Enfuite il pafla le fleuve de l'Ébre à 
gué, s'approcha de Céfaraugufta (Saragofle) princi- 
pale vUle de cette contrée, reçut les otages que lui 
offrirent Ibinalarabi, Abuthaur & quelques autres Sar- 
rafins, & revint à Pampelune. Il en rafa les murs 
jufqu'au fol, pour que la ville ne pût fe révolter. 
Réfolu au retour, il s'engagea alors dans les défilés 
de« .Pyrénées/ Mais 4é^ •Gafcons s'étaient placés en 
eiftbtilcÀde'au fomme«*^s« monts; ils attaquèrent 
Parriére-gafde*^ ^eiàtcnc dans l'armée tout entière 
une grande Q(5nllm&n. l^es Francs femblaient fupé- 
rieurs Vaux GaftcKs-fferJ l'armement & par le cou- 
rage; mais le défaVântage des lieux & la nou- 
veauté d'un combat trop inégal amenèrent leur 
défaite. Dans cet engagement périrent la plupart des 
officiers du palais (aulicorum) chargés par le Roi du 
commandement des troupes; les bagages furent 
pillés ; & Tennemi, favorifé par la connaiflance qu'il 
avait du pays, fe difperfa auflîtôt de toutes parts. 
Un fi cruel re%'ers obfcurcit prefque entièrement dans 
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le cœur du R(» la joie de lès fuocès en Efpâgne ^ • 
Dans la VU de CharUmagnê^ Égtnhard raconce 
cette défaite avec plus de détails : i Tandis que Par- 
mée, engagée dans un défilé étroit, était forcée de 
marcher fur une feule ligne, longue & mince, les 
Gafcons, embulqués fur la crête des montagnes, où 
l'épaifleur & le nombre des forêts favorifent les fur» 
prîtes, fondirent en courant fur la queue des 
bagages, & fur les troupes d'arriére-garde chargées 
de couvrir la marche de Tarmée qui les précédait. Ils 
les culbutent au fond de la vallée &, là, engagent un 
combat où les Frftncs périflent jufqu'au dernier; les 
Gafcons pillèrent les bagages, & protégés par la nuit, 
qui était venue, fe difperférent rapidement de tous 
côtés. La légèreté de leur armement & la difpofition 
des lieux favorifaient les Gafcons ; tout au contraire 
les Francs étaient empêchés par leurs armures trop 
pefantes & par im champ de bataille très-accidenté. 
Dans ce combat périrent Eg^hard, maître d^hôtel du 
Roi, Anfelme, comte du palais, & Roland, préfet de 
la marche de Bretsigie {Hmodlandus^ britanmcilimitis 
praftdus) & beaucoup d'autres... Il n'y eut pas moyen 
de venger fur l'heure cet échec ; l'ennemi, le coup fait, 
s'était fi bien difperfé qu'on ne put même apprendre 
par ouï dire en quels lieux il eût fallu le chercher '^ > 



I < Éginhard, éditioa de la Société de ITHi/toire deFrauee, 1. 1^ 
p. 170 {AnnaUs, 777-77% L'attribvtkMi des Annuda à Éginhard 
a été conteftée. 

9. Éginbardyédhion dt la SociéU de l'H^toire de France, t. I, 
p* 31. (Vie de Charles, cb. n). Le poite/axon a tradait ce récit 
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Voilà tout ce que Thiftoire fourniiTait à la poéfie ! 
un nom & quelques lignes. Il eft forti de là une 
épopée immenfe, dont les racines & le tronc font 
bien français, mais dont les rameaux s'étendent juf- 
qu'en Irlande & jufqu'en Orient. Toute PEurope a 
chanté Ao/ând. Ce développement poétique s'eft accom- 
pli avec une rapidité inouïe. [Moins d'un fiècle après 
Févénement, fous Charles le Chauve, Thillorien ano- 
nyme de Louis le Débonnaire^ difait déjà en parlant 
des guerriers qui périrent dans ce défaflre : i Leurs 
noms font trop connus; je crois fuperflu de les redire » 
(quontm quia vulgata funt nomina^ dicere fuperfedi). 

Une tradition confiante place à Roncevaux, en 
Efpagne, prés de la frontière, fur la route qui va de 
Pampelune à Saint-Jean-Pied-de-Port, le théâtre de 
cette défaite*. En réalité, Eginhard ne nomme pas 
Roncevaux; & nous verrons que notre poëme, en le 
nommant, n'en dit pas clairement la place ; û bien 
que quelques-uns ont voulu tranfporter le lieu oi\ 
mourut Roland, dans la région orientale des Pyré- 
nées, en Cerdagne. Mais la tradition contraire efl 
trop univerfellement établie pour qu'une funple hypo- 
thèfe puiife l'ébranler. 

en vers (Hifioriens de Franccy t. V, p. 143) fr dix autres anna- 
liftes au moyen âge l'ont plus ou moins reproduit. 

I. Il eft défigné fous ce nom : VAfinmome limo%/ln {Hifto- 
riens de France, t. VI, p. 88). 

a. Les Efpagnols en avaient groifi l'importance ft s'en étaient 
attribué l'honneur. Un monument érigé à Roncevaux en fouvenir 
de leur prétendue viâoire fut renverfé par les Français en 1794- 
(V. Eginhard, édition de la Société de VHifioire de France, Vita 
CaroU, ch. ix, en note.) 
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Au refie ce défilé difficile fut fouvenc funefie aux 
armées firançaifes, avant l'expédition de Charlemi^e, 
& depuis cette expédition. Le défaftre de 778 avait 
eu pour réfultat la perte de Pampelune. Cette ville 
ne fut recouvrée qu'en 806^. Six années plus tard, 
Louis le Débonnaire, revenant de Pampelune où il 
avait fait un aifez long féjour, faillit être furpris dans 
les défilés des monts par une embufcade gafconne*. 
En 824, les duqs Eble & Afinaire, au retour d'une 
nouvelle expédition contre Pampelune, furent atta- 
qués par les montagnards dans les gorges des Pyré- 
nées. Ils furent pris; leur armée détruite, Afmaire fut 
relâché ; on livra Éble aux Sarrafms de Cordoue '• 

Près de deux fiécles auparavant, en 635, les Gaf- 
conss'étant mis à piller l'Aquitaine, Dagobert envoya 
contre eux une armée levée en Bourgogne 8ç com- 
mandée par douze chefs, qui fe nommaient Hadoind, 
Harembert, Amalgaire, Leudebert, Wandalmar, 
Walderic, Hermann, Barond, Hairard, Chramnelen, 
Wilibad & Agin. Tout le pays des Gafcons fut 
ravagé; eux-mêmes fe fotunirent. Mais, dans une 
aâion ifolée, le duc Harembert, avec quelques per- 
sonnages illuftres, avait péri ; le théâtre de cet enga- 
ment malheureux avait été la vallée Subola, qu'on croit 
être celle de Mauléon, fort voifinede Roncevaux^. 



1. Éginhard, Annales, ann. 8otf, 1. 1, p. 266. 

2. ^ftronome limoufin (Hi/toriens de France, t, VI, paragr. 18). 

3. Eginhard, Annales, ann. 824, t. J^ p. jj^. 

4. Frédégaire {Hiftoriens de France, t. Il, p. 44s). Dans les 
Gc/ta Dagoberti {id. p. sSç) la Tallée eft appelée Robola, 
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Les fouvenirs de ces dîverfes expédidoiis fe 
mêlèrent & fe confondirent dans une tradidon corn* 
mune, qu^on rapporta au feul défaftre de 778. Le 
nom de Charlemagne donnait à Tévénement qu^Égin- 
hard a raconté un intérêt particulier. Mais Eginhard 
ne parl^pas des douze pairs. Les douze capitaines de 
Texpédidon de 635 ont pu donner naiifance à cette 
légende, qui prit de bonne heure une fi grande im- 
portance dans l'épopée carolingienne. 

Ce n'eft là qu'une conjeéhire. Au refte, Torigine 
même de Tépopée françaife eft abfolument inconnue. 
On fuppofe qu'une forme poétique, à demi-lyrique, à 
demi-épique, ou plutôt épique par le fujet & lyrique 
par la forme, a précédé Tépdpée. Avant que des 
trouvères, poëtes de profeffion, euflènt conçu & exé- 
cuté ces poëmes de longue haleine que nous nommons 
Chanfons de gefte, & dont les plus courts ont plu- 
fieurs milliers de vers , des poëmes beaucoup moins 
développés, de cent, de deux cents vers, forte d'odes 
guerrières, germe des grandes épopées, avaient, dit- 
on, longtemps volé de bouche en bouche, chantées 
par tout le peuple; on les appelle cantt'iines. Mais 
leur exiftence même & leur r61e dans la formation de 
l'épopée relient une hypothèfe, parce que nous 
n'avons pas confervé une feule candlène romane, à 
l'excepdon du Cantique de f ointe Eulalie^ œuvre pure- 
ment religieufe qui n'a aucun rapport avec nos chan- 
fons de gefte. 

Nous avons, il eft vrai, une cantilène écrite en 
tudefque, mais compofée en France & fur un événe- 
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ment français, fur la défaite des Normands à Sau- 
court, en 88 1. Mais quelle théorie folide peut-on 
édifier fur un exemple unique? Et par quelle filiation 
la chanfon de gefte françaife du xr fiècle pourrait* 
elle être fortie de la cantiléne tudefque du ix* } Les 
fragments qu^on a confervés de la chanfon de gefte 
de Gormond & Ifembard, compofée fur les mêmes 
faits que la cantiléne de Saucourt, ne témoignent que 
d'une chofe, c'eft de la complète indépendance des 
deux œuvres & des deux genres. 

Il eft vrai, des textes nombreux atteftent, depuis le 
vu* ûécle, la perfiftance & la difiufion des chants 
populaires qui célébraient les guerriers & perpétuaient 
la mémoire de leurs exploits. On prétend que ces 
chants étaient des cantilènes. Mais peut-être étaient- 
ils déjà de véritables épopées, non pas celles que 
nous poifédons, mais d'autres qui font perdues 
& qui ont fervi de premier type & de modèle aux 
épopées poftérieures. 

On objede que des trouvères de métier pouvaient 
feuls débiter ces longs poèmes, & que des textes for- 
mels entre le ti* & le x« fiècle atteftent que c'étaient 
le peuple, les femmes, les foldats qui chantaient, 
fouvent même en s'accompagnant de la danfe, les 
chants guerriers dont il eft queftion. Mais fans être 
du métier, ne pouvait-on favoir par cœur quelques 
fragments les plus connus, les plus goûtés, des épo- 
pées; comme on prétend qu'à Venife, il y a peu d'an- 
nées, les gondoliers chantaient encore quelques 
oftaves du Taffe? 
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En réfumé, Fépopée françaife nous apparaît plei- 
nement conftituée au xi* fiède. Or, avant ce temps, 
les Gaulois, les Germains, les Francs, avant Char- 
lemagne, du temps de Charlemagne & après Charle- 
magne, avaient chanté fans interruption les exploits 
de leurs héros : mais quel lien exifte entre ces 
chants primitifs, aujourd'hui perdus, & Tépopée du 
XI* fiècle, heureufement confervée, du moins en 
partie? Cest ce que nous ignorons. Ne chantait-on 
d'abord que des hymnes très-courts } Exiftait-il déjà 
de véritables épopées^? Nous l'ignorons. La première 
hypothèfe eft peut-être plus plaufible, parce que de 
longs poèmes auraient fans doute été écrits, & qu'étant 
écrits ils auraient eu moins de chance de périr que 
ces cantilènes, toujours orales & faites pour être 
chantées par toutes les voix populaires. Mais la 
féconde hypothèfe n'eft nullement infoutenable. Voilà, 
en réfumé, le peu qu'on fait fur l'origine de nos 
épopées^ & de la plus ancienne de toutes, au moins 
parmi celles qui nous font parvenues, de la Chanfon 
de Roland. 

Comme nous l'avons vu, l'hlftoire n'avait fourni 
qu'un fait & un nom : c Dans ce défaftre périt 
Roland, préfet de la marche de Bretagne. > La poéfie 
s'en empara, & en moins de trois fiècles elle en tira 
toute une épopée. Elle modifia d'abord les faits har- 
diment, félon certaines lois qui lui font propres. Aux 



I. M. p. Meyer incline à le penfer. V. Recherches fur l'Épopée 
ftançai/e. 



HISTOIRE DU POEME. 



Gafcons, ennemis de hafard, adverfaires d'un jour, 
jugés indignes de mémoire, elle fubfticua Tennemi 
traditionnel & national, les Sarrafins. En outre 
Éginhard nous apprend que non-feulement Charle- 
magnefiit vaincu, mais qu'il ne put venger le défaftre« 
La nuit & les montagnes dérobèrent à l'empereur les 
traces des Gafcons, qui s'étaient difperfés après avoir 
impunément tué & pillé fon arrière-garde. La poéGe 
populaire n'accepta pas cette défaite fans repréfailles; 
ou plutôt, acceptant la défaite, elle voulut la venger 
avec éclat, dans le fang de Marfile & dans le fang de 
Ganelon. 

Ce font là les procédés éternels de l'épopée. Le 
malheur l'atdre, car il a aufli fon preftige; mais elle 
veut qu'il foit vengé. Si l'hiftoire, li la fcience, fi la 
critique, avaient permis de nos jours que la l^ende 
fe formât autour du nom de Napoléon (comice elle 
commençait à germer il y a quarante ans), qui peut 
doiher que Waterloo n'eût été le centre & le point 
rayonnant de cette légende? Non-feulement l'imagi- 
nation populaire eût inventé je ne fais quelles repré- 
failles pour exalter la défaite, mais furtout elle ei^t 
voulu l'expliquer, elle l'expliquait déjà, comme l'épo- 
pée du XI* fiècle expliqua Roncevaux, par une trahi- 
fon, dont l'hiftoire ne parle pas^ 

Même en transformant, même en développant 
l'hiftoire, la poéfie n'avait encore que le noyau d'une 



I. La Charte d'Alaon qai raconte la trahifon de Loap, duc de 
Gafoognti à Roncevaaz, k fon fapplice, a été reconnue fauffe. 
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épopée. Mais coût ce qu'il y avait en France de poéfie 
guerrière & patriotique, flottant dans Tair pour ainfi 
dire fans corps & fans nom, vint s'agréger à ce noyau 
épique & fe grouper autour du nom de Roland. Cer- 
taines figures qui font éternelles, mais que chaque 
fiècle tour à tour reprend & modifie à fa propre image, 
les figures du roi, du compagnon d'armes, du traître, 
de l'ennemi national, conçues & retracées félon les 
idées & félon les mœurs du xi* ûècle féodal, vinrent 
s'incarner, autour de Roland, dans les perfonnages 
de Charlemagne, d'Olivier, de Ganelon, de Marfile. 
Quand cette vafte matière épique fut reftée bien des 
années difperfée dans des chants épars & incomplets, 
ou dans de premières ébauches d'épopée, un poëte 
enfin parut, qui, par un puifiant efibrt de génie, 
fondit toutes ces infpirations, groupa toutes ces 
figurei^ écrivit lepoëme. Qui était ce poëte? Nous ne 
le favons pas, nous ne le faurons probablement 
jamais ^ 

A quelle époque fon œuvre, à la fois de fiiiion 
& de création, fut- elle achevée? On ne peut le 
dire exadement. La première mention d'une Chanfon 
de Roland fe rapporte à l'année 1066. La Chanfon de 
Roland (cantilena Rollandi) fut entonnée au commen- 



I. Sur Turoldy Turoldas, Théroulde, V. p. 1$. V. la préface de 
M. d'Avril pour les traditions indo-germaniques qu'il croit recon- 
naître dans Roland. Ce point nous échappe. En Allemagne, M. Hugo 
Meyer veut que Roland ne foit qu'un mythe aftronomique (Abhand- 
Inng ûber Roland^ Br£me, 1868); M. G. Paris a montré {Revue 
critique, va février 187a) que cette thèfe eft un tilIU d'erreart. 
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cernent de la bataille d'Haftings, que le duc de Nor- 
mandie Guillacune livra aux Saxons. Plufieurs témoi- 
gnages hiftoriques aflSrment ce £iit curieux. Le plus 
ancien eft celui de Tannalifle Guillaume de Malmef- 
bury. Le plus fameux appartient au Roman de Rou 
de Wace. 

Guillaume de Malmefbury, dans fon Hiftoire des 
rois iP Angleterre (écrite vers 1125)^ raconte ainû le 
commencement de la bataille d'Haftings : a Alors la 
Chanfon de Roland fut entonnée pour que l'exemple 
martial du héros enflammât les combattants; on invo- 
qua l'aide de Dieu & des deux côtés Ton en vint aux 
mains. > 

Wace, né vers i lao, mort vers la fin du xii^ fiède, 
eft un peu poftérieur à Guillaume de Malmefbury. 
Dans fon Roman de Rou, qui fut achevé vers 1 160, il 
raconte qu'un jongleur nommé Taillefer, chants^ feul, 
avant la bataille : 

TaOleler, qui malt bien cuitout 
Sur un cheval qui tofl alout, 
Devint le duc alout cantant 
De Karlemaine k de Rollant, 
E d'Olivier e des vaffalt, 
Ki mururent en Rencbevalt^. 

Wace dit que Taillefer obtint du duc l'honneur du 
premier coup. Geoffroi Gaimar, poëte & chroniqueur 
anglo-normand, contemporain de Wace, raconte que 
Taillefer fit des tours de force & d'adreflfe avec fon 
— ■ ' ' — ■ ■ ■ ■ Il g 

I. Bartlcb, Chrejtomathte, col. m. a* éd,^ i8^a, 
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épée, avant d'engager la bataille. Un hiftorien plus 
ancien, Guy, évéque d'Amiens, qui mourut dés 1076, 
dix ans après la batsdlle d'Hafting^, parle aufli de Tail- 
lefer (qu'il appelle Incifor^ferri dans fes vers latins) 
comme d'un jongleur belliqueux. Mais ni Geoflfroi 
Gaimar ni Guy d'Amiens ne parlent de la Chanfon 
de Roland. Benoit de Sainte-Maure, contemporain 
& rival de Wace, nomme aulIiTaillefer, fans raconter 
qu'il ait rien chanté. 

Ainû les témoignages ne font pas unanimes, mais 
deux du moins font formels. Une chanfon de Roland 
fut chantée à Haitings, foie par un jongleur feul, qui 
s'appelait Taillefer, foit par l'armée tout entière; le 
texte de Guillaume de Malmeibury femble indiquer 
un chant coUedif^. Rien n'aucorife à révoquer en 
doute ces témoignages. Quant à précifer quelle fut la 
Chanfon de Roland qu'on chanta à Haftings, c'eft ce 
qu'on ne fauraic tenter de faire aujourd'hui. Le plus 
ancien texte, celui d'Oxford, femble un peu poftérieur 
à 1066, mais rien n'empêche de croire que nous ayons 
perdu une rédaôion antérieure. Quant à l'objedion, 
pluCeurs fois répétée, qu'un champ de bataille eft un 



I . Gay d'Amiens, dans les Chroniques anglo-normandes, recaeil- 
lies par Fr. Michel| t. III, p. 18. — Guillaume de Malmesbury, De 
G^/Hs Reg, angl. t. III, p. loi, édition Savile. — Wace, Roman 
de Rou, V. 13 149. — Benoît de Sainte-Maure t Geoffroi Gaimar, 
dans AngoAin Thierry, Conquête de l'Angleterre, 1. 1, Pièces Jt^ftifi- 
catives, — Henry de Huntington, Hiftoires, liv. VIII. — An 
xui« fiècle, Matthlea Paris, Albéric de Trois-Fontaines; au 
xivt fiècle; Matthieu de Wettmiailer ft Ranalph Higden. 
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lieu mal choiii pour entonner une épopée & qu'ainC 
Taillefer ou les foldats normands n^ont dû chanter 
qu'un hymne fort court fur les exploits de Roland, 
f avoue que j'en fuis très-peu frappé. M. Paulin Paris 
ne peut croire qu'on ait choifi ce poëme douloureux 
pour encourager des foldats. Mais tous les chants 
patriotiques, depuis Tyrtée jufqu'à nos jours, ne par- 
lent traditionnellement que de mourir pour la patrie, 
n va fans dire qu'on n'a pu chanter en tout cas qu'un 
fragment de notre poëme. M. Magnin prétendait 
qu'aucun fragment de la Chanfon de Roland^ telle que 
nous la pofTédons, n'eft poflxble à chanter au moment 
d'engager une bataille; il avait, difait-il, cherché 
vainement quelques vers qu'on en pût détacher, pour 
enflanmier des foldats. Sans chercher fi longtemps, je 
citerai ces deux pafls^es entre vingt autres : 



Ici devons tenir pour notre Roi ! 
Ponr fon feignear fooffrir détreffe on doit. 
Et endarer fr grands chauds fr grands froids 
Et perdre on doit de fa peao, de fon poil I 
Donc que cliacun de grands coups faife emploi, 
Que mauvais chant fur nous chanté ne foit. 
Païens ont tort, k chrétiens ont bon droit. 
Mauvais exemple ne viendra pas de moi. (v. 1009.) 



Et ailleurs : 



Notre Empereur, qui fes Francs nous laifGfi, .. 
Tels vingt mille hommes a pour nous mis à part 
Qu'il fait très-bien que pas un n'eft couard. 
Pour fon feigneur grands maux on fouffrira ; 
Terribles froids, grands chauds endurera, 
Et de fon ûmgy de la chair on perdra. 
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Brandit tft tance, k moi, ma Dnrendal» 
Ma bonne épée, que le roi me donna : 
Et, fi je meurt, peut dire qui l'aura, 
C'était l'épée d'un très-noble YaifiU. (t. 1114.) 

Ces Yen font beaux, au moins dans le texte, & je 
me figure fans peine des foldats les entonnant fur on 
champ de batsûile, & puifant une nouvelle audace dans 
cette poéfie guerrière. 

D^aUleurs ceae conjeâure ne réfout pas la difS- 
cnlté. Le chant d^Haftings était-il une cantilène, ou 
bien exiftait-îl déjà à la date de la bataille tme 
épopée dont Roland fût le héros? Nul ne peut le 
dire. Mais en tout cas, cette épopée exiilait à la fin du 
XI* fiéde. 

Un manufcrit de la bibliothèque bodléienne, à 
Oxford (fonds Digby, n* a}), renferme un poëme fur 
Roland qui paraît avoir été rédigé vers io8o« Le 
manufcrit eft du milieu du fiècle fuivant. C'eft ce 
poëme que M. Francifque Michel a publié le premier 
(en 1837), fous ce titre : Chanfon de Roland, 

Tout concourt à faire rapporter cet ouvrage à cette 
date. La langue y apparaît à une période de dévelop- 
pement qui fe doit placer entre les œuvres du x* fiéde 
& celles du commencement du xn*, telles que le 
Cantique de fainte Eulah'e & la Vie de faint Alexis ^ 
d^une part, & de Pautre, les Quatre Livres des rois. 
n n'eft fait aucune allufion dans notre poëme aux 
croifades; elles notaient probablement pas commen- 
cées. En revanche un vers femble faire allufion à la 
prife violente & au fac de Jérufalem par les Turcs, 
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en 1076*. La ville fainte était cenainement encore au 
pouvoir des infidèles, quand le Roland d'Oxford fut 
rédigé. La peinture des mœurs fe rapporte au 
XI* fiéde, à une époque antérieure à la chevalerie. 
L'état de la fociété eft décrit tel qu'il éuit fous les 
premiers Capétiens, Le fouffle belliqueux qui traverfe 
tout le poëme tranfportait alors la fëodalité firançaife. 
Elle faifait de grandes chofes : en 1066, Guillaume 
conquérait l'Angleterre; en 1084, Robert Guifcard 
& les Normands entraient à Rome. En 1094, Henri 
de Bourgogne devenait comte de Porttigal après fes 
viâoîres fur les Maures. En 1098, les croifés 
entraient à Antioche ; en 1099, à Jérufalem. 
Le dernier vers du manufcrit d'Oxford eft cdui<i; 

Ci fiuUt la gefte que Taroldns decUnet. 

Ce vers nomme*t-il l'auteur du poëme > Quelques- 
uns l'ont penfé, Génin l'a affirmé, & dans fon Intro^ 
duéHon à la Chanfon de Roland, il identifie ce Turol- 
dus, ou Théroude, avec un perfonnage de ce nom 
qui pafla de Normandie en Angleterre à la fuite de 
la conquête, & dev'uit abbé de Peterborough. Il mou- 
rut en 1098. Un autre Turoldus, précepteur de Guil- 
laume le Conquérant, fut tué en 10^5. Ce nom eft 
très-commun au xi* fiède. D'ailleurs le fens même du 
mot declinet eft obfcur; il paraît ûgnifier achever. 



I. Vers i$a}* En loo^ qd califs fatimite avait renvarfé l'églife 
da Saint-Sépalcre. 
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Gtfte dans le poëme défigne toujours une chronique 
antérieure dont le poëte prétend avoir fait ufage 
& fuivi le récit. On voit que le vers refte obfcur. 
Turoldus peut être aufli bien le nom d'un jongleur 
qui chantait le Roland, en s'aidant de ce manufcrit, 
ou le nom du fcribe qui copia le poëme, que le nom 
du poëte qui le compofa. La dernière hypothèfe efi 
même la moins probable de toutes : car toutes les 
oeuvres poédques écrites en français avant le xn* iiède, 
& la plupan même de celles de Tépoque fuivante, 
font anonymes. 

Quel qu'il fût, Fauteur de Roland ne devait fon 
infpiration qu'à la tradidon poétique & à lui-même. 
On a cru longtemps que nos plus anciennes chanibns 
de gefle, en particulier celle de Roland, avaient puifé 
leurs inventions à une fource commune, dans la 
fameufe chronique latine du faux Turpin. L'hypo- 
théfe était peu plauiible; car dans Roland, Turpin 
meurt fur le champ de bataille de Roncevauz^. Dans 
la chronique, il eft fuppofé raconter lui-même ce 
défafbre avec toute la vie de Charlemagne. Il n'y a 
rien de commun d'ailleurs entre l'accent tout guer- 
rier, tout féodal du poëme français, & le ton d'ondion 
tout ecdéûaftique de la chronique ladne. 

Une étude plus approfondie de la queftion a d'ail- 
leurs mis hors de doute l'antériorité du Roland 
& l'originalité du poëme. M. G. Paris a démontré 



1. L« Téritable Turpin, arche?êquede Rein» fons Charlemagne, 
monrat Tcre 800. 
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que la chronique était • Fœuvre de plufieurs auteurs 
qui écrivaient dans des lieux & des temps divers t ; 
que fi les cinq premiers chapitres de cette compilation 
peuvent remonter au commencement du xi*fiècle, les 
fuivants, lesfeuls qui intérelTent la légende de Roland, 
n^ont pas été rédigés avant le commencement du xn«; 
que le décret du pape Calixte II qui la déclare authen- 
tique, en iiaa, parait fuppofé; que la lettre où ce 
pape la recommande aux fidèles en tête des Miracles 
de faint Jacques eft apocryphe; & que la première 
mention certaine de Pouvrage eft de l'année 1165. ^ 
cette date la chronique (ut inférée prefque tout entière 
dans les documents que Frédéric Barberoufle fit réu- 
nir, pour préparer la canonifation de Charlemagne. 

Le fuccès de cette œuvre hybride, & faflidieufe^ 
hi tmmenfe durant tout le moyen âge. On en admit 
r authenticité, contre l'évidence même, jufqu'à la 
Renaiflance; & longtemps après qu^on en eut reconnu 
le caraftère fabuleux, on croyait que tous les poëmes 
chevalerefques en éûianaient plus ou moins. En réa- 
lité, Tinfluence de la chronique (ut nulle fur la com- 
pofition du Roland^ mais très^ande fur fa deftinée. 
Le texte d'Oxford était rédigé, quand la chronique fut 
écrite; mais le fuccès prodigieux du faux Turpin 
contrebalança ou plut6t diminua celui du poëme. 
Contre un manufcrit du Roland, fauve par miracle, 
nous en avons cinquante de la chronique. C'eft même 
une preuve de plus de Fantériorité du poëme. Dès 
que la chronique fe répandit, ion autorité fat telle 
qu'il ne fat plus permis, ni pofiible, de la contredire. 
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Or le poëme eft fur plofieurs points (en pardcolier fur 
le fort de Turpin) en contradiâion flagrante avec la 
chronique; donc il eft antérieur. 

On connaît huit manufcrits du poëme fur Ronce^ 
vaux. Mais celui d'Oxford feul renferme unerédaôion 
ancienne, peut-être même la rédaôion originale. Un 
fécond^ à Venife (Bibl. S. Marc, mfT. fr., n** 4), très- 
voiûn auffi du texte primitif, eft malheureufement 
écrit dans un français italianifé, qui n^eft ni de Fita- 
lien ni du français; il fe termine en outre par une 
vafte digreflion étrangère au poëme» Les autres ma- 
nufcrits, dits de Paris, de Yerfailles, de Lyon, de 
Venife (Bibl. S. Marc, mfT. fr., m 7), de Cambridge, 
font des remaniements, c'eft- à-dire une longue 
& pénible amplificadon du texte primitif. Un dernier 
manufcrit, dit manufcnt Lorrain^ ne renferme qu'un 
fragment fans importance^, qu'a publié Génin à la fin 
de fa Chanfon de Roland. 

On- fait ce que c'eft qu'un remaniement, & quel 
tort ces œuvres fans génie ont fait à la renommée lit- 
téraire du moyen âge. Ce ferait une erreur de croire 
que les goûts du public fuffent plus conftants au 
xni* fiéde qu'ils ne le font de nos jours. Après deux 
fiècles, ou moins encore, la Chanfon de Roland avait 
vieilli. Elle n'était point inintelligible; autrement 
l'époque, fort peu critique, & nullement foucieufe 

I . On troorera dans les diverfet éditions de M. L. Gantier des 
reofdgoements abondants far ces mannfcrits : Épopées fra»r 
çai/eSf t. II, p.jpj ; Introdn£Uon à la Chanfon de Roland, en 
note, p. jcuu k. >£▼. (Première édition.) 
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d'archéologie, aurait abandonné ft oublié notre poëme. 
Elle avait feulement vieilli. On la trouvait rude ft fans 
gr&ce ; la langue heurtait les oreilles devenues plus 
délicates; furtout Failônance ne fuffifait plus aux 
ez^ences poétiques du temps, parce qu^au lieu de 
chanter les chanfons de gefte avec un accompagne- 
ment muiical, on ne fiiifait plus guère que les lire. 
Dés lors Tailbnance, fuffifante autrefois pour Foreille, 
ne difait plus rien aux yeux. On voulut donc rajeunir 
Roland, en le mettant en rimes. Ce fut le premier 
objet des remaniements, mais on ne fe borna point 
là. On fe piqua d'embellir le modèle. Souvent il fal- 
lait, pour mieux rimer, écrire deux vers au lieu d'un 
feul. On prit goût à l'amplification; au lieu de deux 
vers on en mit quatre, & parfois huit ou douze, ou 
vingt. Sous prétexte de rimer, que de chevilles! Sous 
prétexte d'embellir, que de longueurs! Ce n'eft pas à 
dire que les remaniements foient abfolument fans 
intérêt. Ils ont certainement connu d'autres textes 
andens que celui d'Oxford, & ils en ont confervé 
quelques traces que la critique recueille avec foin. 
Mais hors ces rares débris, les rajeunifleurs n'ofiBrent 
rien de bon; leur fureur d'amplifier ne connatt 
aucune mefure pour peu que le fujet s'y prête. 
Prenons, par exemple, le court & touchant épifode de 
la mort d'Aude, dans le texte d'Oxford: les remanie- 
ments ont délayé les quinze vers du premier texte en 
plufieurs centaines de vers; & la belle Aude, an lien 
de mourir tout de fuite de douleur & de faififlêment 
en apprenant la mort de Roland, exhale fon défefpoir 
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en une fi longue complainte qu'en vérité (comme le 
dit plaifamment Génin) on craint un moment qu'elle 
ne meure que de yieillelTe. 

Dès qu'on cefla entièrement de chanter en public 
les chanfons de gefte, dès que chacun fe borna à les 
lire ifolément, leur verfificatioh, malgré l'effort des 
rajeuniflèurs, perdit beaucoup de fon charme. La 
poéfie eft faite pour être écoutée; il faut un efprit 
critique exercé , avec un goût prefque ftudieux , 
pour lire de fuite pluiieurs milliers de vers. C'eft ce 
qu'on penfa au s:v« fiède. On avait encore le goût 
des romans chevaleresques, on n'en aimait plus la 
poéûe. Que fit-on } On les mit en profe, Roland^ comme 
les autres; mais il n'eut pas même le trifte honneur 
d'être traduit à part, & fous fon nom. Il fut noyé 
dans de vaftes compilations romanefques, telles que 
Gdien (c'eft le nom du fils d'Olivier) ou les Conquêtes 
de CharUmagne, œuvre de David Aubert, écrite 
en 1458. A cette date, à la veille de la Renaiifance, 
la chanfon de Roland n'était plus qu'un chapitre d'un 
roman en profe. Ces romans, dédaignés depuis le 
xvr fiède par les leâeurs polis, ne furent pas oubliés 
du peuple. Ils ne ceilèrent pas, depuis la Renaififànce 
jufqu'à ces dernières années, d'être réimprimés 
dans un fiyle maladroitement rajeuni, fur un papier 
raboteux, avec des caraâères informes & des gravures 
ufées jufqu'à n'être plus diflindes; & fous cet humble 
coftume, promenés fur le dos des colporteurs à travers 
les foires de villages, ils font encore, depuis trois 
centt ans, goûtés & achetés par les payfans. Leur 
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vogue eft bien près de s'éteindre; & le roman-feoil- 
lecon menace de remporter fur le roman chevalerefque ; 
toutefois celui-ci n'eft pas tout à fait mort. On réim- 
primait encore Galien û Y ti dix ans. Ces œuvres grof- 
fières^demiersdébris denotreplus ancienne littérature, 
compofaientle fonds de la célèbre Bibliothèque bleue. 
Cependant la gloire de Roland avait conquis 
FEurope entière. Il n'y a pas lieu de s'en étonner. 
L'idée fondamentale de notre poème, la lutte du 
chriftianifme contre les Mufulmans, offrait un intérêt 
commun à toute l'Europe. On fait d'ailleurs quelle 
inunenfe influence la littérature françaife exerça au 
moyen âge fur tous les peuples chrétiens. En Alle- 
magne, en Hollande, en Iflande, en Suède, en Dane- 
mark, du XII* au XYi* fiède, notre poëme, connu 
& goûté, fut traduit, remanié, amplifié en vers, en 
profe. L'Angleterre le lut dans fon texte français, 
jufqu'au XIV* fiècle. L'Efpagne connut la gloire 
de Roland, & l'envia même Jufqu'à fufciter un 
héros imaginaire, Bernard del Carpio, pour faire 
tomber fous fes coups Roland à Roncevàux. Les 
noms de nos héros rempliilênt les célèbres romances. 
En Italie, le nom populûre de l'empereur d'Occi- 
dent, fuccefleur des Céfars, protégeait la mémoire de 
Roland. Dante rappelle fon défailre, il le place dans 
fon paradis ; il met Ganelon en enfer dans le cercle 
des traîtres ^ La ftatue de Roland avec celle d'Olivier 
font fculptées fur le portail de l'églife Santa-Maria- 
■ ■ Il I , I 

1. Enfer, chant ji; Paradis, chaot 18; Enfer ^ chant |9. 
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Matricolare, cathédrale de Vérone. Dans un mur de 
la cadiédrale de Népî eft encaftrée cette infcripdon : 
c L'an du Seigneur 1131.,. les foldats & confuls de 
Népi fe font liés par ferment; û Tun d'entre nous 
veut rompre notre aflbciation... qu'il meure de la 
mort infâme de Ganelon. • Une autre infcription, à 
Spello, parle de Roland comme d'un géant. La popu- 
larité de nos poëmes chevalerefques était d'ailleurs 
immenfe. En ia88, il fallut défendre aux chanteurs 
qui célébraient les héros français (cantores frottcige-- 
narum) de faire halte fur les places publiques de 
Bologne, parce qu'il fe formait autour d'eux des raf- 
femblemencs dangereux pour la fécurité publique f. 

Les poëmes franco-italiens, ou écrits dans un fran- 
çais italianifé (tel que le Roland de Venife, cité plus 
haut), furent la première forme fous laquelle nos tra- 
ditions épiques entrèrent en Italie. Cette transforma- 
tion régulière des terminaifons fuffifait à les rendre 
intelligibles à tous, au moins dans l'Italie du Nord, 
qui a toujours parlé un dialeâe affez voifm du fran- 
çais. Au XIV* fiède fut écrite en profe cette vafie 
compilation de toutes nos chanfons carolingiennes, 
qu'on nomme les Redi di Francia {Hifloire royale de 
France), Le huitième livre eft intitulé Spagna, 
& raconte le défaftre de Roncevaux. Sous ce même 
titre, au xrv* fiècle, un poëme épique fpécial fiit corn- 
pofé fur le même fujet, puifé dans les ReaUà. dans 
les originaux français. 



1. Géoia, Chanson de Roland, Intiodaâioa, p. XXI. 
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Enfin le xv* ûécle vit furgir cette légion de poëte$ 
illuftres qui du vieux fonds français, raflemblé dans 
les Reali, furent cirer des poëmes à la fois originaux 
& imités, qu^ils embellirent de toutes les beautés 
dWe langue achevée, Pulci, Boïardo, TArétin, 
rAriofte. Ainii le Roland furieux fort de notre chan- 
foa de Roland, fi Ton veut, comme un fleuve magni- 
fique & fécond fort d'un torrent inégal & efcarpé; 
mais il en fort. Il e& permis de préférer Timaginatibn 
brillante & la langue fi riche & fi harmonieufe de 
FAhofte au dialecte rude & pauvre, à Finfpiracion forte, 
mus courte, de notre trouvère; toutefois enfin, ne 
l'oublions point, la fource de TAriofte efl à nous, elle 
efl chez nous, dans notre antique épopée du xi* fiècle. 

Roland dut d'ailleurs à TAriofle feul de ne voir 
pas fon nom s'éteindre en France au xvi* fiècle. La 
RenaifTance, pouffant juf qu'au bout une révolution 
qui, moins abfolue, aurait pu être plus féconde, avait, 
du premier bond, voulu remonter aux pures fources 
antique^, & reniant le paffé de la France, elle avait 
voué à un oubli pire que le dédain, tout ce qui s'était 
dit, écrit, penfé, chanté chez nous avant la fin du 
XV* fiècle. Ronfard écrivit la Franciade^ comme Vol- 
taire plus tard écrivit la Henriade^ pour donner à la 
France un poëme épique, & ni l'un ni l'autre ne fe 
doutèrent que la France avait depuis longtemps fon 
épopée nationale. Cette épopée était tombée dans un 
oubli profond. Pourquoi l'en eûtHon tirée ? Bo'deau, qui 
faifait loi, avait déclaré dans VArt poétique que les 
premiers ans du Parnaffefiançois n'avaient rien produit 



INTRODUCTION. 



de bon. Il eft vrai que Boileau ignorait les origines 
de notre littérature, mais les lettrés du xyih* fiécle 
les ^norérent bien davantage. Quand un homme 
d'efprit, qui s'appelait M. de Treflan, voulut dans ce 
temps-là faire entrer les romans de chevalerie dans 
Timmenfe compilation qu^il appelait la Bibliothèque 
univerfelle des romans^ il prit la Chanfon de Roland^ 
dont il favait le nom, pour une chanfon ordinaire, une 
chofe à refrains & à couplets, comme en faifaient les 
petits poètes de fon temps; & t fans s'amufer, comme 
il dit, à déterrer dans la podfière des bibliothèques 
quelques fragments imparfaits & barbares de cette 
chanfon, » il s'avifa d'y fuppléer par un hymne femi- 
badin & femi-belliqueux, qui eft bien ce qu'on peut 
imaginer de plus grotefque ; ce galant caprice obtint 
un immenfe fuccès. 

On en était là dans la fcience de nos origines litté- 
raires. En 1777, fi quelqu'un eût par hafard adreifé 
au plus célèbre, au plus lettré de nos écrivains, au 
plus brillant repréfentant du génie français qui fût 
dans ce fiècle, à Voltaire enfin, cette quefiion : 
ff Qu'eft-ce que la Chanfon de Roland? • Voltaire eût 
répondu de très-bonne foi : f Ce font de jolis 
couplets' que mon ami, M. de Treflan, vient de com- 
pofer fur cet ancien paladin. » Et fi l'on eût infifté, fi 
l'on eût dit : t N'a-t-il pas exifté fous ce nom quelque 
œuvre plus antique? • Voltaire eût répondu, comme 
M. de Treflan lui-même : f II fe peut, mais n'allons 
pas perdre notre temps pour déterrer ces fragments 
barbares du fonds poudreux de quelque bibliothèque. » 
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Au fait on eût même été bien embarraiTé de favoir où 
les chercher. 

Ceft vers cette date, à la fin du xym* fiècle, à la 
veille de la Révolution, que Tignorance, le dédain 
& l'oubli du moyen âge ont [atteint chez nous leur 
apogée. Une certaine réaftion commence avec le 
fiècle nouveau. 

Il ferait curieux de rechercher quel en fiitle pre^ 
mier auteur. Comme il arrive toujours en pareil cas, 
beaucoup de gens penférent & dirent à la fois la même 
chofe : beaucoup par un certain dégoût du préfent, 
qui venait de tromper tant dUUufîons, fe demandèrent 
enfemble, au lendemain de la Terreur, fi le paffé, 
même reculé, fi les Jiècles de fer, comme on les avait 
nommés tant de fois, n'avaient pas été calomniés. 
Mais la voix la plus illuifare qui exprima ces idées fut 
aiïurémeht celle de Chateaubriand. Dans cette apologie 
du paiTé chrédeÂ, qui fait le fonds du Génie du chrif*' 
tianifiney il apporta peu de fcience, peu de fmcérité 
même (il plaide en avocat, plus qu'il ne parle en 
croyant), mais, malgré tout, il déploya tant d'élo- 
quence, tant d'ardeur, & furtout l'heure était fi favo- 
rable, qu'il eut le don d'entraîner. 

Au refte, il ignorait probablement juf qu'à l'exiftence 
de nos chanfons de gefte; & le feul Roland qu'il con- 
nût étidt celui de l'Ariofte. Même ignorance chez les 
lettrés pendant tout l'Empire, époque où fleurirent à la 
fois la faufle imitation de l'antiquité, la fauffe imita- 
tion du moyen âge. Aucun temps n'eut fi peu de vraie 
critique, mais la bonne volonté eft le commencement 
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de la fcience. La bonne volonté était réelle. Il eft 
piquant d'obferver que fous une dynaftie nouvelle, la 
France ne profeiTsdt pbis pour fon paiïë le mépris 
abfolu dont Fancien régime avait donné Tezemple 
depuis François I^ jufqu^à Louis XVT. Pourtant le 
nom de Roland n'apparaiiTait encore que dans les 
romances. Le gothique impérial, avec fon attirail de 
troubadours, de châtelaines, de faucons & de chi- 
ceauz-forts, n^a guère fait avancer la fcience. Les efforts 
des romantiques fous la Reftauration eurent plus de 
valeur & obtinrent plus defuccés. Leur fcience &leur 
difcemement n^égalaient pas leur ardeur; mais ils 
avaient le preftige & l'influence que donnent feuls le 
génie, l'imagination, le ftyle. En travaillant à remettre 
en honneur le moyen âge, ils n'admirèrent d'abord 
que la Renaiffance, qui eft fi peu le moyen âge qu'elle 
a tué le moyen âge. Mais peu à peu ils s'enhardirent, 
remontant d'un fiède au précédent, fuppofant tou- 
jours la barbarie & les ténèbres au delà de l'époque 
où ils s'arrêtaient, & trouvant toujours la lumière, au 
moins celle de la poéfie. 

Les efforts du romantifme, efforts généreux, mais 
conduits au hafard, n'euffent pas fuffi pour nous 
amener au but, je veux dire à la connaiifance de nos 
origines. Pour ne parler ici que de la Chanfon de 
Rolandy ce fut en fomme par les érudits, non par les 
lettrés & les poètes, que furent difiipées les ténèbres 
où notre épopée était enfevelie. La chofe était natu- 
relle : les poëtes & les lettrés font brillamment les 
befognes faciles & laiiTent les autres aux érudits, en 
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fe moquant d'eux* Ils oac tort, & les érudits auraient 
beau jeu à leur tour à fe moquer de Tignorance de 
certains lettrés. Malheureufement ils ne le font pas, 
ils fe tiennent volontiers cachés dans leur monde un 
peu trop fermé au public. Si Ton pénètre parmi eux, 
on verra que, de tout temps, ils n^avaient guère ceflë 
d^avoir & de fe tranfmettre les uns aux autres quel- 
ques notions afTez étendues & juftes fur la littérature 
du moyen âge ; mais les pro&nes n^en avaient rien fu. 
Au xvp fiède, Pafquier & Fauchet avaient connu 
Texiftence & même le texte de plufieurs chanfons 
de gefte. Au xvn» fiède, Filluftre Ducange, cet 
homme qui favait tout, ne pouvait ignorer tout à fait 
Rolande U avait lu au moins le Roncevaux remanié 
du xm* (iède. U connaiflait tous les textes fur la 
bataille d'Haftings; il y avait puifé même, avec tous 
les érudits de fon temps, une idée fauffe fur le fens 
de ces mots caniûena Rollandij employés par Guil- 
laume de Malmelbury. U compare dans fon Gloffaire la 
Chanfon de Roland au bardit de^ anciens Germains^; 
il croit qu^en la perdant nous avons perdu, non une 
épopée, maïs une ode. L'idée régnait alors que jufqu'à 
la fin du. moyen âge, nos foldats avaient chanté la 
Chanfon de Roland en marchant au combat. Tous les 
t^tes qu'on pourrait citer à l'appui de cette tradition 
fe rapportent à la feule bataille d'Haftings. Ducange, 
dans fon Gloffaire^ raconte, d'après Hcôor Boys, 
que t le roi Jean fe plaignant un jour de ne plus 

1. V. aaffi la ii« differtatioo fnr l'Hêtre de/aùU Louis, 
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trouver de Rolands, un vieux guerrier lui répondit 
que les Rolands ne manqueraient pas ^'û y avait 
encore des Charles ^ • Roquefort plus tard dramatifa 
Tanecdote, & la plaça dans la bouche du même roi, 
irrité d^entendre la Chanfon de Roland retentir par 
tout le camp, le matin du jour où il allait combattre à 
Poitiers. Chateaubriand a accueilli cette légende dans 
fes Etudes hifloriques. 

Un contemporain de Ducange, Leibniz, auffi favant 
que Ducange, & d'une portée de génie bien fupé- 
rieure encore, dans fes Annales de V Empire, àè& 1707, 
écrivait, comme par divination, fur le perfonnage 
poétique de Roland, des chofes très-juftes & furpre- 
nantes pour Tépoque. Au xvm* fiécle, Lacurne de 
Sainte^Palaye, dont on va enfin publier Fimmenfe 
Gloffaire français, avait auffi une connaiflance appro- 
fondie déjà, quoique peu critique, de nos épopées. Les 
Bénédiôins commençaient (dès 1733) cette belle 
entreprife, VH^oire littéraire de la France^ qui devait, 
avec le temps, amener néceflairement fes auteurs à 



1. Adam de la Halle a dit de Charles d'Anjou dans la pièce 
intitulée : C'</t du Roi de Sébile : 

Mais s*encore fnft Charles en Francbe le. roial. 
Encore tronveft-on RoUnt & Pârcheval. 

Rutebeuf dit dans Li Dix de Fouille (Édition Jubinal, t. I, 
p. 171), en parlant da même Charles d'Anjou : 

Il ât non U rois Charles; or li £sot des RoUans. 

Le même poète, dans la Vie du monde (même édition. II, p. 33) : 
Se Charles fhft en France encore i fuft Rolans. 
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fouiller dans nos manufcrics poétiques, fi longtemps 
négligés. 

Leur entreprife fe continuait au xix' fiède. Notre 
ancienne langue était étudiée par Raynouard & par 
Fanriel avec beaucoup d'éclat. Avant 1830, Viïle^ 
main faifait un cours fur la Uaéraiure du moyen 
âge. Après 1830, Michelet, Quinet, M. Paulin Paris, 
publiaient des Lettres , des Rapports fur nos chanfons 
de gefte, mais la plus belle de toutes reftait inconnue 
ou étsdt à peine nommée. 

En 1832, un jeune homme fortant de l'Ecole nor- 
male, M; Monin^, préf entait à la Sorbonne une thèfe 
intitulée : Dtfertatwn fur le roman de Roncevaux, Il 
ne connaiflait que le manufcrit de Paris, mais le 
réduifant à fa valeur, il devinait derrière ce texte un 
texte plus ancien & meilleur. Des vues générales 
& très-jufles fur nos épopées, fur leur intérêt hiflo- 
rique, fur leur haute ancienneté, complétaient ce tra- 
vail, fi nouveau en 1832. Mais Féclair qui diffipa la 
grande obfcurité fut la publication du texte d'Oxford. 
On ne peut dire que cet important manufcrit fiit 
connu alors, ni qu'il fût tout à fait ignoré. Tynrhitt 
en avait fignal^ Texiftence, dès 1772, dans fes Conter- 
bury's taies ofChaucer, Un autre Anglais, Conybeare, 
en 18 17, avait parlé du manufcrit, de fa haute anti- 
quité, de fa grande valeur, dans ime revue, The 
Gentleman* s Magasine, En 1834, l'abbé de la Rue 



I. Mort en i966, profeffenr dlliftoire à la Faculté dc« lettres 
de Befaoçon. 
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failSûc paraître fes Effais hiftoriques fur les bardes, 
Us Jongleurs & les trouvères anglo- normands. Non- 
feulement il connaiflait le manufcrit d'Oxford, mais il 
en citait quelques fragments. Tout le monde com- 
mençait à connaître ce texte ; on difTertait même déjà 
fur fa valeur, & perfonne ne s'avifait de paffer la 
Manche & d'aller le copier. Enfin M. Gui2ot donna 
une million en Angleterre à M. Francifque Michel, 
lequel revint d'Oxford avec les quatre mille vers du 
Roland &, prefque aufiitôt, fit paraître (en 1836, avec 
la date de 1837) l'ouvrage intitulé : La Chanfim de 
Roland ou de Roncevaux^ du ilx^ fiecle (on n'ofait dire 
encore du xf)^ publiée pour la première fois diaprés 
le manufcrit de la bibliothèque bodUienne^ à Oxford, 
par Francifque Michel. Paris, Silvefire, 1837, grand 
in*. 

On ne faurait attacher une trop grande importance 
hiftorique, finon fcientifique, à cette édition princeps. 
En retrouvant le vieux texte du Roland, on avait enfin 
atteint une bafe folide, fur laquelle on pouvait 
reconftruire la fcience de notre littérature au moyen 
ftge. Par deli l'ère trompeufe des remaniements, on 
était arrivé au type primitif, à la vérité originale, à 
l'infpiration première* Moins de quarante ans fe font 
écoulés depuis la découverte du texte d'Oxford, mais 
depuis quarante ans , quels progrès accomplis, en 
France & en Allemagne, dans la connaifiTance'des 
origines de la langue & de la littérature françaifes I 
Sans la lumière de notre précieux poëme, on eût fans 
doute marché moins vite. 
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Les travaux dont la Chanfon de Roland a été l'objet 
depuis la publication du texte d'Oxford, en 1837, font 
trop nombreux, &, pour la plupart, trop récents pour 
qu'il foit à propos d'en parler ici. On en trouvera la 
lifte au chapitre fuivant. 




CHAPITRE II. 



HIB DB LA CHANSON DE ROLAND. 



Maimfcri 



B plus ancien mannfcrit de la Chan- 

fon de Roldiid eft celui d'Ozibrd, 

écrit vers le milieu du xn* fiéclc. 

Mais la rédaftion du teste eft 

I antérieure , & parait remonter 

I au dernier quart du xr &ècle. 

(V. notre chap. i, p. 14.) 

Ce précieux monument appartient à la I^bliothèque 
bodléienne d'Oitbrd (fonds Digby, aj, ancien 163^. 
Cette rfdaâion, la plu£ ancienne connue de la 
Chanfon de Roland, s'eft confervée dans un autre 
manufcrii. Il eft à Venîfe (Biblioth. S. Marc, mlT. 
franc. n° 4). Il a été écrit au xin* ûéde, mais la rédac- 
tion fuit celle d'Oxford jufqu'au vers 3683. Elle s'en 
écarte enfuiie pour raconter la prife de Narbonne. 
Le ftyle eft tout À fût italtaiùré. M. MuUer a publié 
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de nombreux fragments du manufcric de Venife 
dans fon Roland. M. Millier doit le publier en 
entier. 

Les autres manufcrits ne nous offrent que des 
remaniements de la Chanfon de Roland. 

Le manufcrit de Paris (Bibl. nat., manufc. fr., 860, 
anc. j22y'^) efl du xiii* fiècle. Le début manque. 
Le premier vers correfpond au v. 1550 du mf. de 
Veriailles. M. F. Michel Ta publié* fous ce titre 
Roman de Roncevaux, en empruntant les 1309 pre- 
miers vers de fon édition au texte de Yerfailles. Le 
tout dans fon édition fe compofe de 13 109 vers. 

Le manufcrit de Yerfailles a appartenu fuccef&ve- 
ment à Louis XVI, au comte Garnier, à M. Bour- 
dillon. Il eft aujourd'hui à la bibliothèque de Châ- 
teauroux. Ce manufcrit eft du xiu* Cécle & renferme 
8330 vers. La Bibliothèque nationale en poflSde une 
mauvaife copi^, donnée par M. Guyot des Herbiers, 
le 14 décembre 1818 (manufc. fr. 15108, anc. 
fupp. fr., 254-21). 

Un fécond manufcrit de Venife (Bib. S. Marc, 
manuf. fr., n» 7) eft du xin« fiècle, & renferme 

8880 vers. 

Le manufcrit de Lyon (Bibl. de la ville, n«» 964) 
n^eft que du xiv* ûècle. 84 couplets manquent au 
commencement. 

Le manufcrit de Cambridge (Trinity- Collège, 
R. 3-32) n'éft que du xvi* fiècle. Les dix-fept pre- 
miers couplets manquent. 

Le manufcrit dit lorrain^ parce qu'il a été décou- 

s 
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vert aux environs de Metz par M. Michelant chez un 
pardculier, ne fe compofe que de 351 vers, en deuz 
fragments. Ils ont été publiés par Génin, à la fin 
de fon édition de Roland, 

Cf. fur les manufcrits, M. Léon Gautier, Epopées 
françaifês^ t. II, p. 393; Idem, Introduâtiom à la 
Chanfon de Roland^ V* édition, p^es xxiu & xlv, 
em note. 
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Lifte chronologique des ouvrages confacrés 
à la Chanfon de Roland. 

Difertatwn fur le roman de RoncevauXj par H. Mo- 
nin* Paris, Imprimerie royale, 1832, brochure in-8. 
Théfe pour le dodorat ès-lettres. 

Differtation fur le roman de RoncevauXj de Monin. 
Compte rendu par M. Raynouard, Journal des Savants j 
juillet 1832, p. 392. 

Examen critique de la Differtation de AI, Monin, 
par Francifque Michel. Paris, 1832. Tirage à part 
d^un article du Cabinet de leélure. 

La Chanfon de Roland , ou de RoncevauXj du 
xn* fiécle, publiée pour la première fois d'après le 
manulcrit de la Bibliothèque bodléienne d'Oxford 
par Francifque Michel. Paris, 1837, in-8. 

La Chanfon de Roland, de Fr. Michel. Compte 
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rendu par M. Raynouard, Jowjial des Savants^ fé* 
vrier 1836. L'édition Michel eft datée 1837. 

Le Poème deRoncevaux^ traduit par J. Louis Bour- 
dillon. Dijon & Paris, 1840, in-12. 

Rencifvaîs mis en lumière^ par J.-L. Bourdillon. 
Dijon & Paris, 1841, in-12. 

Roland ou la Chevalerie^ par M. E.-J. Delé* 
duze. 1845, 2 vol. inr8. Le a* vol. renferme une tra- 
duction du texte d'Oxford. 

Roland ou la Chevalerie^ de Deléduze. Compte 
rendu par M. Magnin, Revue des Deux Mondes^ 
15 juin 1846. 

La Chanfon de Roland^ poëme de Théroulde, texte 
critique, accompagné d'une tradudion, d'une intro- 
duétion & de notes, par F. Génin. Paris, Imprime- 
rie nationale, 1850, in-8. 

Les cinq ouvrages fuivants fe rattachent à cette 
édition : 

La Chanfon de Roland^ par M. Paulin Paris, Bî- 
bliothèque de P Ecole des Chartes^ ^^50^ ^^^^^ C, 
t. II, pp. 397-393. 

Lettre à M. de Baftardj fur les variantes de 
la Chanfon de Roland^ par M. F. GuefTard. 19 p. in-8. 
Paris, Didot. Datée : Oxford, 30 avril 1851. 

Lettre à Al. Paulin Pâris^ par F. Génin. Paris, 
Didot, 1851, brochure gr. in-8. 

Lettre à un ami (M. Didot) fur l'article de M. Pau- 
lin Paris inféré dans la Bibliothèque de FÉcole des 
Chartes^ par F. Génin» Paris, Didot, 1851, brochure 
gr. in-8. 
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La Chanfon de Roland. Compte rendu par Magnin, 
Journal des Savants, feptembre & décembre 185a, 
mars 1853. 

La Chanfon de Roland, berîchtigt und mit einem 
Gloffar verfehen, nebft Beitr&gen zur Gefchichte der 
fraxizôrifchen Sprslche, von Th. Muller. Gôtdngen, 
1851, in-S. 

Roncevaux, poëme de Théroulde. Tradudion nou* 
velle par F. Génin, Revue de Paris, & cirage à part. 
Paris, 185a, in-8. 

La Chanfon de Roland. Article de M. Vitet, Repue 
des Deux Mondes, i*** juin 185a. 

Roland, poëme héroïque de Théroulde, traduit en 
vers français, par P. Jônain, fur le texte & la verfion 
en profe de Génin. Paris, 1861, in-8. 

Das Rolandflied, das alteile franzôfifche Epos, 
iiberfetzt von D' Wilhelm Hertz. Stuttgart, 1861, 
in-8. 

La Chanfon de Roland, nach der Oxforder Hand- 
fchrift, von neuem heraufgegeben, erlaiitert und mit 
einem volUlàndigen GloITar verfehen, von Th. Mill- 
ier. Erile H&lfte. Gôttingen, 1863, in-8. La a* par-^ 
tie n'a pas encore paru. 

La Chanfon de Roland, poëme de Théroulde, fuîvi 
de la chronique de Turpin. Traduâion d'Alexandre 
de Saint-Albin. Paris & Bruxelles, 1865, ^'^' 

La Chanfon de Roland, Traduâion nouvelle avec 
une introduâion & des notes, par Adolphe d'Avril. 
Paris, 1865, in-8». 

La Chanfon de Roland. Traduâion A. d'Avril. 
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Compte rendu par M. Gafton Paris, Rêvue critiqué ^ 
t. I, p. 9, 1866. 

La Chanfon de Roland^ traduite en polonais par 
M"** Duchinska (M. Pnifzak). Bibliothèque de Var" 
Jovie^ 1866. 

La Chanfon de Roland. Traduâion nouvelle par 
A. d'Avril (2* édition). Paris, 1867, în-12. 

La Géographie de la Chanfon de Roland^ par 
G. Paris. Revue critique^ 11 feptembre 1869, ^* VIII, 
p. 173. 

La Géographie de la Chanfon de Roland^ par 
P. Raymond. Revue de Gafcogne^ t. X, fep- 
tembve 1869. 

Lettre fur lafituation de Roncevaux^ par M. Tami- 
fey de Larroque. Revue de Gafcogne, 7* livr., 1869. 

La Chanfon de Roland & le Roman de Roncevaux^ 
édités par Francifque Michel. Paris, Didot, 1869, 
m-i2. 

Roncevaux & la Chanfon de Roland, Simple réponfe 
à une queftionde géographie hiftorique, par M. Fran- 
çois Saint-Maur. Pau, 1870, in-8. 

La Chanfon de Roland, Tradudion en vers fran- 
çais, par A. LeHugeur. Paris, Hachette, 1870, iii-'i2. 

La Chanfon de Roland, Texte & traduâîon, avec 
întroduétion, notes, variantes & gloflaire, par L. Gau- 
tier. Tours, Marne, 1872, 2 vol. gr. in-8. 

La Chanfon de Roland^ édition de Gauder. Compte 
rendu par M. Gafton Paris, Romania^ janvier 1872, 
p. 113. 

La Chanfon de Roland, Texte critique, par L. Gau- 
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tier, 3" édition. Tours, Marne, avril 1872. La 
2* édition n^exifte pas au dépôt de la Bibliothèque 
nationale. 

Rencefml. Texte d^Oxford, édition critique, par 
Ed. Bœhmer. Halle, 1872, in-12. 

La Chanfon de Roland ^ de L. Gautier, & le Ren-- 
cefçalàe Ed. Bœhmer. Compte rendu par M. Gafton 
Paris. Romania^ janvier 1873, p. 97. 

Les Noms de peuples dans Roland^ par M. Gafton 
Paris. Romaniaj oétobre 1873, P* 3^9* 

Tableau des affonances dans Roland^ par M. Gas- 
ton Paris. Romania, avril 1874, p. 290. 

Ueber das Metrum der Chanfon de Roland^ inaugu- 
ral DifTertation, von Franz Hill. Strafbourg, 1874, 
in-8", 36 pages. 

Das Metrum' pon Roland^ par Hill. Compte rendu 
par M. Gadon Paris. Romania^ juillet 1874, p^ 398. 

La Chanfon de Roland, Texte critique, traduction 
& commentaire, par Léon Gautier, 5* édition. Tours, 
Mame, 1875, i vol. in-8. La 4* édition n^exifte pas 
au dépôt de la Bibliothèque nationale. 

La Chanfon de Roland, Texte critique, traduâioA & 
commentaire, grammaire & gloifaire, édition clafllque, 
par L.Gautier. Tours, Mame, 1876. 

Il faut ajouter à cette lifte Tédition de la Chanfon 
de Roland^ textes d'Oxford & de Venife (mff. fr. 
n«4), par M. Hoffmann. Elle eft terminée & im- 
primée, mais non encore publiée. 
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Ufte alphabétique des auteurs à confulter pour Vitude 

de la Chanjon de Roland. 

AuTRAN (i.)^La Légende des Paladins^ 1 875 , in-i a . 
Imitations nombreufes de la Chanfon de Rolandj 
& d^ autres chanfons de gefte. 

^ Babjbt, Du poime du Cid dans fes analogies avec 
la Chanfon de Roland {L'Art en province j juin 1858). 

Ba&onius, Annales ecclefiaftici, Roms, 1588- 
1593. 12 vol. in-fol. Années 778 & 812. U difcute 
la légende de Roncevaux. 

Ba&tsch (Karl) , Karl du Stricker, heraufgegeben 
▼on Bartfch. Quedlinburg, iS57' 

— Ueber Karl Meinet^ ein Beitrag zur Karlfage* 
Niimberg, 1861, in-8. 

— Das Rolandjliedy heraufgegeben von Kail 
Bartfch. Leipzig, 1874, in«i2. 

BoLLANDiSTts {Recueil des). Saints du jr maij 
t. VII, p. 418* (1688). Mendon de Roland. Les 
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n Emotdecaraâèresnedoii pa3l^re 

. illufion au lefteur; aucune %ure 

F n'eft retracée dans notre poëme avec 

t cette eKaâitude& cette profondeur 

' d'analyfe, ce fcmpulcux fouci des 

'_] plus petits détails, qui, dans la 

liiiérature moderne, s'impofent à l'écrivain qui veut 

peindre un caraâére. Il y a des phyfionomies diverfes 

& vivantes dans le Roland, miùs elles n'y font qu'ef- 

quUTées. Ce font des figures au trait, pourrait-on 

dire; quelques lignes pures, mais un peu féches fuf- 

fifent pour les indiquer. Le poëce ignore l'art de les 

grouper dans un tableau d'cnfcmblc ; toutes défilent 

comme dans une longue frife, chacune, tour à tour 

au premier plan, en pleine lumière, avec quelques 

couleurs trés-fobres, fans nuances, ni clair-obfcur. 

C'eft à la fculpture primitive que cette poéfie pourrait 

le mieux fe comparer. 



LES M<SURS ET LES CARACTERES. ^7 

La figure de Charlemagne, il profondément dégra- 
dée dans la plupart des chanfons de gefle compofées 
après le Roland^ conferve encore dans notre poëme 
fa majefté première. 11 eft des chanfons de gefte, 
parfois même IntérefTantes & belles, où le grand em- 
pereur d'Occident n'apparaît plus que comme un 
vieillard faible & vindicatif, violent & impuiflant, tou- 
jours trompé, toujours berné par fa cour & par les 
nobles, vrai perfonnage de comédie, dont le Pru- 
fias de Corneille pourrait donner une idée, mais 
encore trop relevée. Les auteurs de ces poëmes ont 
écrit à l'époque de la toute-puiiTance féodale, & ont 
voulu flatter tel ou tel des grands vaflaux, par le fpec- 
tade de la royauté avilie. Mais le Roland^ quoique 
le plus ancien texte connu de ce poëme ait été rédigé 
longtemps après que le triomphe de la féodalité était 
afluré, n^n a pas moins conferve les traces très-vives 
jk très-marquées d'une infpiration antérieure & toute 
monarchique;' & Charlemagne y demeure plus grand 
que tous les preux, prefque plus grand que Thumanité. 
c Tel homme ne fera plus jufqu'au jugement der- 
nier i, dit Olivier, près de mourir (v. 1733). 

La majefté extérieure chez lui répond à la grandeur 
de l'âme. Le lendemain de fon enfance, la légende 
lui a donné cent ans & la fereine beauté d'une belle 
vieillefTe. A Roncevaux, il a trente-fix ans dans 
Phiftoire, deux cents dans la poéfie. 



Là fied le roi, qui douce France tient; 
Son chef fleuri, fa barbe ont blanchoyé, 
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Noble eft fon corps, fr fon maintien eft fier, 

A qui le cherche, n'eft befoin l'enfeigner. (v. i itf) 

Une férénicé calme elt le trait dominant dans fa 
phyfionomie. 

L'emperear Charles fon chef incliné tint, 

De (a parole ne fat jamais hâtif; 

Sa coatume eft de parler à loifir. (v. ijp) 

Cette férénité n^efi pas inaltérable; cette âme eft 
acceffible à la paffion, à Femportement, à la douleur, 
au défefpoir; il prie, il pleure, il sHrrite, il frappe 
avec fureur fur le champ de batsdlle ; il eft ferouche 
contre Ganelon, il eft doux & compatiflant comme 
une mère, en relevant la belle Aude qui eft tombée 
morte à fes pieds. Il eft aflfurément plus varié que le 
pieux Enée, malgré tout Tan de Virgile. Il eft plus 
réel, plus humain, plus vivant. Ses larmes à Ronce- 
vaux font furtout émouvantes; on aime à voir pleurer 
ce héros , à le voir capable d'amour & de pitié. Il eft 
vrai qu'il pleure moins fur Roland que fur lui-même 
& fur fon royaume, privés d'un tel défenfeur. Mais 
cette forte d'égoïsme royal eft excufable, & naturelle 
chez ce vieil empereur, habitué, par un fi long exer- 
cice du pouvoir fupréme, à rapporter tous fes fenti- 
ments, toutes fes douleurs & toutes fes joies au bien 
de FEtat, à la gloire de l'empire. 

Quelques traits d'ailleurs dans fes plaintes ont un 
accent humain & paternel, plutôt que royal: 

Ami Roland! Trai preax! fennefTe belle! (▼• apitf) 
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s^écrie-c-il d^une voix plaintive devant le corps de 
Roland. 

Cette fenfibilité du roi nous explique pourquoi 
Charlemagne eft ii aimé; pourquoi fa gloire eft fi 
chère à tous, que Ganelon lui-même (& pendant qu'il 
trahit) ne fouffre pas qu'on infulte l'empereur. Quand 
la bataille s'engage à Roncevaux, c'eft fur une injure 
que le neveu de Marfile, Aëlroth, a jetée aux Fran- 
çais contre Charlemagne : 

Qui TOUS devait garder, voas trahit tout ; 

Fol eft le roi, qui voua laifla aux ports. 

— Roland Toult! Dieu! quel grand deuil alors! (v. 119a] 

Il fe jette fur le païen, le perce de fa lance, & le 

tue en lui criant : 

> 

Meurs donc, brigand! non Charles n'eft pas fou; 

La trahifon lui fait horreur encor; 

Il fit en preux, quand nous laifla aux ports, (v. ièot) 

Olivier mourant (v. 1733), Turpin mourant, don- 
nent à Charlemagne leurs dernières penfées : 

Plut ne Yerrai le puifllsnt empereur, (t. 2199) 

Roland, quand fa tête s'égare, quand les ombres de 
la mort commencent à le couvrir, en fe fouvenant 
deplufieurs chef es j penfe furtout : 

A Charlemagne, fon roi, qui Ta nourri, (y. 9380) 

Cette royauté offre trois caraâôres bien diftinâs 

4 
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Elle eft d'abord très-militaire. Charlems^ne eft lui- 
même un preux, au moins égal, dans fa vieillefle, à 
tous les jeunes gens qui l'entourent. C'eft pour mettre 
en lumière la vaillance de l'empereur que le poëte 
introduit dans l'aâion ce long épifode, qui occupe 
neuf cents vers, l'intervention & la défaite de l'émir 
Baligant. Cette complication eft-elle néceiTaire à la 
marche du poëme ou ne fait-elle que la retarder, 
& en troubler la belle unité ^ Pour préfenter la que- 
flion d'une façon moins purement efthétique, & comme 
un problème d'hifloire littéraire, & non de goût, 
cet épifode de Baligant fait-il partie de la rédadion 
primitive, ou bien n'eft-il qu'une interpolation très- 
ancienne? Il eft remarquable qu'un de nos manuf- 
crits, celui de Lyon, beaucoup moins ancien^ il eft 
vrai, que le manufcrit d'Oxford, mais tiré peut-être 
lui-même d'une autorité refpeâable, ne contient pas 
cet épifode. Il manque auill dans le faux Turpin, 
& dans les imitations & tradudions qui ont été faites 
du Roland en Iflande (Karlamagnus^s Saga) & en 
Danemark (Kaifer Karl Magnats Chronike). 

En réalité, Roland ferait afTez vengé d'abord par 
la défaite & la mort de Marfile, enfuite par le châti- 
ment de Ganelon. Mais Charlemagne ferait-il afTez 
grand dans le poëme } N'oublions pas que l'objet du 
poëte eft de glorifier la France dans fon roi, le roi 
dans Roland, mais auifi dans les exploits de fon 
propre bras, non moins redoutable que tout autre 
bras. Or, avant l'entrée en fcène de Baligant, c'eft 
Roland qui a vaincu Marfile; Charlemagne n'a guère 
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fait que pourfuivre & noyer dans l'Ébre Parriére- 
garde des païens. L'idée du poëme était en effet 
que Roland mourût, mais vainqueur, & que Charle- 
magne vengeât Roland; mais Teût-il fait avec alTez 
de gloire contre un ennemi déjà plu& qu'aux trois 
quarts détruit? C'eft pour rehauffer la gloire de 
Charlemagne, avec Féclat de la vengeance, que Témir 
doit venir fe fiûre battre devant les murs de Sara- 
goflê. Le deflein fut bien arrêté probablement, dès 
l'origine de l'épopée, d'oppofer le chef du chriftia- 
nifme au chef de l'iflamifme, face à face, & de mon- 
trer le premier vainqueur du fécond. 

Un autre cara£tére de la royauté dans Roland, c'eft 
qu'elle n'eft ni abfolue, ni defpotique, mais plutôt 
prcfque parlementairej fi le mot n'eft trop moderne. 
Elle laifTe à fes fujets une grande liberté d'allure &de 
langage. Dans ce poëme, où Charlemagne eft fi 
grand, on lui parle toujours fans aduladon, & quel- 
quefois avec une franchife peu refpeftueufe (v. ao6). 
Lui-même encourage à parler librement ; jamais il ne 
prend une réfolution fans avoir confulté les grands; 
ft non pas quelques favoris complaifants, mais réelle- 
ment toute l'ariftocratie de l'armée; plus de ndile 
perfonnes (v. 177). Il adopte avec docilité l'opinion 
de la majorité; c'eft chez lui principe de gouverne- 
ment, non pas faiblefle di caractère. 

Par owix de France, il ^eat tout gouvemer. (v. 167) 

On ne peut être à la fois parlementaire & defpo- 
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tique. Auf& Charlemagne rencontre-t-*il chez fes 
propres fujets des limites à fa puiiïance. Il ne fait pas 
tout, ce qu'il veut; & peu s'en faut que Ganelon 
n'échappe à fa vengeance. Tel eft le caradère de 
cette royauté ariflocratique. Charlemagne en réalité, 
par Tafçendant de fon génie & de fes vidoires, avait 
été prefque tout-puiflfant. Mais il avait toujours ref- 
peâé les formes de la monarchie tempérée, & confulté 
les. grands, comtes ou évéques, dans les parlements 
qu'il tenait régulièrement deux fois chaque année. 
Plus tard dans la fociété politique, telle qu'elle fut 
conftituée au xi® ilècle, Tiniluence de Tariflocratie 
devint plus grande encore ; & la notion même de la 
monarchie abfolue devait être étrangère à Fauteur de 
Roland. Elle ne fe réveilla dans la fociété chrétienne 
qu'au fiècle fuivant, en Allemagne & en Italie, autour 
des Hohenftaufen. 

La royauté carolingienne dans la Chanfon de 
Roland n'eft pas feulement militaire par un côté, par- 
lementaire & ariflocratique par l'autre : elle eft encore 
vaguement facerdotale. Elle a un caradère religieux 
qu'elle ne reçoit pas feulement du facre ni de Faveu 
& dç la protedion de FEglife, mais qu'elle puife en 
elle-même dans un rapport direâ & immédiat qu'elle 
entretient avec la divinité. Le roi, fans la médiation 
du prêtre, obtient tout du i^el, qui fait des miracles, 
en fa faveur & arrête le cours du foleil pour ce 
nouveau Jofué. A peine voit-on ici FÉglife à côté de 
Charlemagne; encore moins la voit-on au-defTus. 
L'empereur eft im peu pape & roi, tout enfemble. 
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Quand Ganelon prend congé de lui pour aller en 
ambaflade : 

Aa nom, dit Charles^ de Jéfua fr aa mien. 
De fa main droite, l'a abfous ii ùgné. (v. 339) 

c'eft-à-dire marqué dq figne de la croix. 

Dans nos idées modernes , Tintervention direfte dé 
Dieu, rarrivée fur le champ de bataille d^un ange qui 
réconforte Charlemagne, &, pour ainfî dire, la partia- 
lité bien accufée de la Providence en fa faveur, dimi- 
nueraient un peu la gloire du vainqueur. Nous 
aimons mieux que les héros paraiflent ne devoir qu'à 
eux feuls leurs triomphes; mais ni l'antiquité, ni le 
moyen âge n'en auraient jugé ainfi : & dans V Iliade^ 
comme dans la Chanfon de Roland^ l'on admire, l'on 
refpeâe autant, dans un héros, la faveur manifefte 
des dieux, que les qualités plus perionnelles de la 
vigueur ou de la bravoure. Il eft curietix de voir à 
quel point les idées fe font modifiées fur ce point. 
Aujourd'hui on croit diminuer la valeur d'un homme 
en difant de lui qu'il eft heureux. C'eft le langage que 
l'envie tient en parlant des grands capitaines ou des 
grands miniftres. Au contraire, même à une époque 
très-peu croyante de l'antiquité, Cicéron penfait ne 
pouvoir adrefler un plus bel éloge à Pompée que de 
l'appeler heureux; nommer un homme heureux^ c'était 
alors le langage de la flatterie. Le moyen âge là-def- 
ftts fentidt plutôt ' comme l'antiquité qu'à notre 
mamére, & les héros ne lui femblaient jainais plus 
grands que lorfque Dieu faifait tout pour eux. 
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Nous trouvons peut-être que cette royauté prefque 
facrée demeure trop terreflre dans fes moeurs, trop 
belliqueufe dans fes goûts, trop fanguinaire dans fes 
viôoires. Nous avons raifon; toutefois ceci mérite 
quelque réflexion. AiTurément la politique de Charle- 
magne dans la légende aufli bien que dans Thiftoire 
eft violente, farouche, opprefiive. Quand il prend 
Cordres : 

En la cité n'eft reflé nul païen : 

Toas font occis ou devenus chrétiens, (v. loi) 

Quand il prend SaragofTe : 

. . . Les évêques, les eaux étant bénites, 
Au baptiftère les païens conduifirent« 

S'il en eft un qui à Charles réfifte, 

Il le fait pendre ou brûler, ou occire, (v. ]6C7) 

Le dénoûment du poëme eft farouche, & les 
mœurs du fiècle furent moins cruelles dans Thiftoire 
qu'elles ne le font ici dans la légende. Non-feule- 
ment Ganelon lui-même efi écartelé (c'eft, par une 
antique tradition, le fupplice réfervé aux traîtres), 
mais les trente otages, fes parents, qui avaient 
répondu comme caution pour lui, font pendus. Cette 
légiflation fanguinaire ne fe rencontre dans aucun des 
codes barbares que nous poifédons, ni à nulle page 
de notre hiftoire; elle eft de pure fantaifie, & c*eft, il 
faut Tavouer, une fantaifie aflez fombre. 

Je ne veux ni juftifier, ni excufer ces barbaries, 
même relativement & en mVppuyant fur les idées 
& les mœurs générales de Tépoque. Ce que je veux 
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remarquer, c^efi, à travers ces flots de fang verfé^ la 
bonne foi perfiilante, abfolue, de Charlemagne & de 
Farinée chrétienne; c'eft la convidion profonde où 
ils font de leur droit. Par là, Tépoque & Thomme fe 
relèvent au point de vue moral. Ils font un efifroyable 
abus de la force, mais non pas fciemment; & loin de 
déclarer qu'elle pafTe avant le droit, c'eft le droit feul 
qu'ils invoquent, avec une fincéricé qui ne peut être 
révoquée en doute. Cette préoccupation du droit eft 
confiante dans tout le moyen âge; elle eft un des 
beaux traits de Tépoque. 1 Jamais, dit très-|uilement 
Ozanam à ce fujet, on ne produifit plus de titres 
fiuix, parce que jamais les peuples ne fe montrèrent 
moins difpofés à reconnaître les pouvoirs fans titres. 
Les imaginations étaient crédules, mais les confciences 
étaient exigeantes. 1 (Œuvres, t. IV, p. 37a.) 

Cette préoccupation eft fenfible dans notre poëme, 
& tous les perfonnages ont ce mot fans ceiTe à la 
bouche : 

Païens oot tort, ft chrétiens ont bon droit ( t. 10x5), 

dît Roland ; & dans la grande bataille de Saragoile, 
tous les Français s'écrient : 

Charles a droit contre le paganifme ; 

Id de Dieu commence la jiiAice. (v. jjtîr) 

Et quand Charlemagne les harangue un peu après : 

Vous le favez; contre païens j'ai droit. 

Les Francs répondent : vous dites vrai, 6 Roi. (▼. 3^13) 
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AiTurément, de cette afSrmation fondée ou non, 
mais perfifiante, du bon droit de Charlemagne, natc 
une partie de l'intérêt du poëme. Ceft parce qu'il a 
le droit abfolu pour lui, qu'il eil toujours confédéré 
comme le bras armé, l'inflrument direâ & docile de 
la Providence; & c'eft de cette penfée qu'eft née 
cette fin faifiiTante, originale, qui termine notre 
poëme, en le rattachant à la fois à toute l'épopée 
carolingienne. 

Le roi a vu mourir fon neveu bien aimé, les douze 
pairs, des milliers de Français. Il a durement foufifert, 
& dans fon corps & dans fon âme; rentré dans {a 
capitale, il efpére au moins qu'il va goûter quelques 
jours de repos. Non, jamais de repos ; fa vie n'eft pas 
à lui; elle eft à Dieu. Un ange defcend du ciel, & lui 
dit : f Charlemagne, lève-toi ; va, cours en Syrie, la 
chrétienté aux abois t'y appelle. • Et l'empereur las 
& découragé voudrait n'y pas aller : t Dieu ! s'écrie- 
t-il, que ma vie eft peineufe I • Il obéira cependant, 
nous le favons, fans que le poëte le dife. Ainfi 
de nouveaux exploits font prévus après ces grands 
exploits ; de nouvelles chanfons, après cette chanfon ; 
le poëme de Roland nous apparaît, non plus comme 
une œuvre unique & ifolée, tels que font ces poëmes, 
limés & achevés, qu'on écrit dans le filence du cabi- 
net, mais comme un beau fragment du chant inter- 
minable, qu'un peuple a chanté durant deux ûècles. 
Quant à Charlemagne, ce rôle «de foldat de Dieu, 
toujours debout, toujours vigilant, comme la Provi- 
dence elle-même^ courant d'un bout du monde à 
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Tautre pour venger la vérité, ce rôle indiqué 11 bien 
en quinze vers, par un tableau faifilTant, jette autour 
de fon front une incomparable grandeur. 

Rien dans notre épopée n^efl au-deflus de Charle* 
magne ; cependant le héros du poëme n'eft pas Char- 
lemagne ; aflurément, c'eft Roland. On a remarqué 
avec raifon que le héros d^une épopée était rarement 
un roi , & que le choix d^un roi pour héros n^était 
pas heureux en général. Dans une fituation inférieure, 
les paffioiis rencontrent plus d'obftacles, & par là 
même le jeu des pallions offre plus d^intérét. 

On reconnaît Charlemagne entre tous à fa majellé, 
Roland à fa mine guerrière. Voyez ce païen qui 



Très-tertueux ft brave combatiaot 
Parmi la voie a rencontré Roland; 
Sans l'avoir vu l'a reconnn vraiment 
A a fier vifage ft au corps noble fr gent 
Et au regard k au maintien vaillant ; 
Ne peut dompter la terreur qu'il reffent 
Et veut s'enfuir mais inutilement, (v. i$9i] 



Voyez-le s'avancer lui-même, l'admirable guerrier 



Aux ports d'Efpagne il a paflé, Roland, 

Sur VeiHantif, fon bon cheval courant, 

Porte Tes armes d'un air fort avenant ; 

Et (on épieu le preux va brandiflant, 

Contre le ciel la pointe il va tournant. 

En haut fe lace un gonfanon tout blanc, 

Les franges d'or jufqn'anx mains loi battant. 

Noble a le corps, le front clair et riant ; 

Son compagnon vient après, le fuivant. 

Et ceux de France le nomment leur garant, (v. 115a) 
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Roland, c^eft la bravoure incarnée & faite homme. 

Quand Roland voit que bataille y aura, 
Moins fier ferait lion ou léopard, (v. iiio) 

Tout le poëme' n^eft qu^un tableau animé de cette 
bravoure. Au confeil il appuie toujours le parti le 
plus belliqueux ; & quoiqu'il juftifie Toutrecuidance 
de fes paroles par les grands coups qu'il frappe dans 
le combat, fon amour des armes peut fembler ezceifif, 
aveugle, imprudent; & là efl afTurément le défaut 
de ce brillant caradère. Roland eft brave à outrance; 
& de plus, il y a, je n'ofe dire une tache, mais 
une imperfeâion dans fa bravoure. Il eft trop fen- 
iible à la gloire, & trop acceillble à Torgueil. Il n'eft 
pas exempt même de vanité. Nous le verrons dix 
fois redouter c que mauvais chant de lui ne foit 
chanté, i 

Ce point d'honneur exagéré fait de Roland le type, 
non-feulement du baron féodal du xi« fiécle, mais du 
gentilhomme français de tous les fiècles. Il refTemble 
déjà aux vaincus de Crécy, de Poitiers, d'Azmcourt. 
Héros idéal de la chevalerie à fa naifTance, il n'eft 
pas exempt du germe des défauts par lefquels la 
chevalerie devait périr. A un point de vue plus géné- 
ral encore, Roland eft le type du foldat français, dans 
tous les temps & fous tous les drapeaux : brave, 
intrépide, mais moins encore par Tamour des aven- 
tures & du danger, que par une généreufe terreur 
que lui infpire la feule idée qu'il pourrait pafTer 
pour lâche ou pour timide. D'autres races tiennent 
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peu à la vie; ce fenciment au contraire eft exception- 
nel en France ; mais quelque chofe y fembla toujours 
plus précieux que la vie, c^eft la réputation. C'eft 
ainfi que Roland perd T arriére-garde tout entière 
& lui^mâme, à Roncevaux^ par fa folle obftination; 
il dédaigne d'appeler Charlemagne à fon fecours^ il 
aurait peur de paraître avoir peur. Tous ces petits 
dé&uts de rhonune donnent de la vie & de la vérité 
au caraâére. Les héros des épopées poftérieures font 
des hommes de fer, ou de marbre, qui frappent 
mécaniquement des coups terribles. Cela touche peu. 
Us ne font guère plus épiques qu'un canon ou un 
obufier, qui font, fans s'émouvoir, eux auifi, des^ 
exploits bien plus grands encore. Mais Roland refte 
humain & paffionné; c'eft par là qu'il nous touche; 
il eft capable de pitié. 

Barons français pour moi vous toIs mourir 

Et ne vous puis faover ni garantir. 

... De deuil mourrai, fi nul ne m'y ocdt! (t. iBdj) 

•Sur le champ de bataille, il a des accents admira- 
bles en voyant tomber Olivier. S'il entre quelque 
vanité dans fa bravoure, le dévouement & Tabnégs^ 
don n'en font pas moins le principal reflbrt. 

Ici devons tenir pour notre Roi ! 

Pour fon feigneur fouffrir détrefie on doit 

Et endurer & grands chauds & grands froids 

Et perdre on doit de fa peau, de Ton poil. ( v. 1009) 

Et ce dévouement d'homme à homme n'exclut pas 
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cependant le patriotifme pur, le dévouement au 
pays : 

Terre de France, vous êtes doux pays! (v. 1861) 

Combien de foi$ une exclamation d'amour envers 
la France s'échappe des lèvres de Roland! 

Sa fin relève & expie les imperfections & les fautes 
de fa vie. Véritablement le récit en eft auffi fublime 
qu'une oeuvre humaine peut l'être I II y a là trois 
cejits vers dignes d'être comparés à tout, &, il faut 
le remarquer, qui ne reiTemblent abfolument à rien. 
Ni l'andquité n'avait inventé, ni la poéfie chrétienne 
n'a fu retrouver de pareils traits pour peindre une 
mon héroïque. 

Le caraétère d'Olivier n'eft pas calqué fur celui de 
Holand. Le poëte a confcience du contrafte qu'il met 
entre eux, & lui-même le réfume dans ces vers : 

Roland eft preux ft Olirier eft fage 

Ils font toas deaz d'un merveilleux coarage. (v. 1093) 

En face du preux Roland, téméraire & orgueilleux 
dans fa bravoure, le fage Olivier apparaît plus tou- 
chant & non moins admirable. Ses exploits ne feront 
^ère au-deflbus de ceux de Roland, & il mourra, 
par la faute de Roland, ayant prévu le défaftre, 
mais réfigné,^en embraifant fon compagnon d'armes. 
Cette belle figure ofire je ne fais quoi de plus aimable 
que les traits auftères & prefque durs de Roland. 
Pourtant le héros du poëme eft Roland, & non Oli- 
vier. Mais ni dans la vie, ni dans les poëmes, les 
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meilleurs n^ont toujours le premier rang. Une force 
de fatalité, que Phiftoire tranfînet à la poéfie, & que 
la poéfie fubit, difiribue les rangs, non pas toujours 
en proportion des vertus. Ainfi dans VIliade, Hec- 
tor me touche plus qu'Achille; & dans Corneille, 
Curiace plus qu'Horace. Ils ne font pas moins braves, 
& ils fonc plus humains. Achille, Horace, font 
pourunt les héros; Hedor & Ccu'iace, les vaincus; 
& notre âme ne fe révolte point contre une loi qui 
eft vraie dans la poéûe parce qu'elle eft vraie dans 
rhiftoire. 

L'amitié des deux preux, née dans un duel mémo- 
rable, où ils s'étaient trouvés dignes l'un de l'autre, 
continuée à travers cent campagnes vidorieufes, 
& facrée enfin par cette mort commune à Roncevauz, 
n'eft certes ni moins belle ni moins touchante que 
l'illuftre amitié d* Achille ft de Patrocle; elle la 
rappelle, & fouvent l'auteur obfcur du Roland nous 
fait penfer à Homère. Avait-il lu Y Iliade? Dans le 
texte? aflurément non; qui favait le grec parmi les 
opouvères? Dans quelque imitation latine? c'eft pof- 
fible, mais fort peu probable. A la vérité, Homère 
eft nommé dans le Roland^ mais cette allufion 
même eft une preuve de la complète & poétique 
ignorance du trouvère. Il dit en parlant de Témir 
de Babylone : 

C'était l'émir, le Tieox d'antiquité. 

Avant Virgile b Homère éuit né! (v. 361$) 

Cènes, c'eft plutôt là une preuve que notre poëte ne 
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favaic ni qui fuc Virgile ni qui fîic Homère. Je n^en 
fuis pas moins frappé des nombreufes reiTemblances 
qui font encre les deux poèmes. On pourrait pouffer 
crès-loin ce parallèle. Il efl certain que plufieurs traies 
dans la phyûonomie de Charlemagne rappdlent Aga- 
memnon; que Roland reiTemble à Achille, comme 
lui, follement brave & trop fenfible à la gloire; 
que même Olivier rappelle Patrocle, & le vieux 
Naimes, Neftor. Quand je lis qu^à Roncevaux : 

Comme le cerf s'enfuit devant les chiens 
Devant Roland s'enftiyaient les païens (v. 1874), 

je crois lire une comparaifon homérique. 

Ces difcours que s'adreflènt Tun à Tautre les com- 
battants, ces inveâives dont ils s'accablent, nous 
tranfportent en pleine Iliade. Faut-il remarquer en 
outre, la fréquente répétition des mêmes formules, 
& lurtout remploi perpétuel du dialogue, à tel pcûnt 
que fur quatre mille vers que renferme le Roland^ 
plus de feize cents font placés diredement dans la 
bouche d'un perfonnage } 

Ces points nombreux de reflemblance entre VIliade 
& la Chanfon de Roland ne doivent pas nous étonner. 
Il n'eft pas nécelTaire pour les expliquer de croire que 
le poëte du xi* fiècle fe foit nourri d'Homère. Nous 
avons lieu de croire qu'il en connaifTait tout jufte 
le nom. Mais les voyageurs qui nous ont dépeint les 
luttes & les guerres des peuples fauvages de l'Amé- 
rique, cmt tracé des tableaux prefque femblables 
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à cet» qu^offrent ces épopées; & ainfi ils nous 
oac appris que partout où les paifions font fem* 
blables, les mœurs font analogues & que des civi- 
lilations profondément diftinftes, mais également 
primitives, peuvent, à mille lieues, à deux mille ans 
de diftance, offrir bien des traits communs^. 

Après Charlemagne, Roland & Olivier, les figures 
fecondaires offrent encore de Tintérét. 

Naimes, le vieux duc de Bavière, le fage confeiller 
de Charlemagne, refte bouillant devant Tennemi mal- 
gré rage & la fageffe ; fon influence auprès de Tem* 
pereur eft toujours refpedée, toujours falutaire; il eft 
la voix qui ne donne jamais qu^un bon confeil, con- 
forme enfemble au bien & à Thonneur. Turpin, l'ar- 
chevêque de Reims, eft plus original. Il procède 
directement de ces évêques francs créés par Charles 
Manel, qui les prenait parmi fes meilleurs capitaines; 
à la fois récompenfant ainfi les grands fervices mili- 
taires & étendant fon autorité fur FEglife. Ce prêtre^ 
guerrier a furpris & parfois fcandalifé la critique. Je 
doute en effet qu'il foit toujours parfaitement con* 
forme aux règles canoniques, mais je crois que, par 
delà les règles, il eft vraiment chrétien, même édifiant 
à fa manière. Ce nVft pas un fimple chevalier, un 
preux comme les autres. Le caraâère facré dont il 



I. Dès le un* flècle, les 4nidiu du temps rapprochaient les 
noms de Roland k d'Achille. Le chroniqaear Ordéric Vital apos- 
trophe ainfi le croifé Boémond : O noble athlète, guerrier compa- 
rable au Theflklien Achille, on au Français Roland. (Édition de la 
Société de Vaistoirt dt France, t. III, p. i86.) 
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eft revêtu n'eft pas toujours mis de côté. Avant, 
après la bataille, quelquefois même pendant le com- 
bat, le prêtre reparaît. Le prêtre, autant que le 
guerrier, fe déclare dans la courte harangue quHI 
adrefle aux Français : 

« Seigneors barons, Charles nous mit ici ; 

Pour notre roi, noas devons bien mourir. 

La chrétienté aidez à foutenir. 

Bataille aurez, je tous le garantis ; 

Car à vos yeux, voici les Sarrafins. 

Dites Tos fautes^ criez à Dieu merci ; 

Je TOUS abfous pour tos ftmes guérir. 

Si TOUS mourez, TOUS ferez faints martyrs; 

Sièges aarez dans le grand paradis. » 

Français defcendent, à terre fe font mis, / 

Et l'archevêque de par Dieu les bénit. 

Pour pénitence, leur dit de bien férir, (v. 1127) 

Pendant la bataille, & dans la chaleur de Tadion, 
j*avoue que Turpin eil quelquefois moins édifiant. II 
eft affez fingulier que le feul vers du poëme où il y 
ait une nuance, bien légère d'ailleurs, d'ironie envers 
les moines, foit placé dans la bouche de Tarchevêque. 
En voyant Roland écrafer les Sarrafins, il s'écrie, 
plein d'admiration : 

Vous feites aflez bien. 
Telle Taleur doit avoir chevalier 
Qui armes porte t fur bon cheval fied ; 
Tel en bauille doit être, fort t fier, 
Ou autrement ne vaut quatre deniers, 
Doit Stre moine en un ces moutiers 
Et tous les jours pour nos péchés prier, (v. 1877) 

Il va fans dire que Turpin eft de tous les guerriers 
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celui aux yeux duquel la lutte engagée contre les 
Sarrafins offre le plus exclttfivement le caraâére 
d^une lutte religîeufe. 

n voit pafTer le Sarrafin nègre Abîme, le porte- 
étendard de Marfile. 

Mais l'archevêque n« pent aimer AUmei 

En le voyant, le frapper il défire 

Et i foi-même fe dit d'un air tranquille : 

« Ce Sarrafin femble fort hérétique! 

Plutôt mourir que n'aller point l'occire, 

Jamaii n'aimai couard ni couardife. » (v. 1643.) 

Ainfi, dans notre poëme, le prêtre même eft'un 
guerrier. J'avoue que le récit de tant de grands 
coups d'épée eft un peu monotone. Mais Vlliade elle- 
même n'échappe guère à ce défaut, fi c'eft là un défaut. 
En effet, pourquoi donc accufer le poëte du change- 
ment que les fiècles ont apporté dans les mœurs? Si 
la guerre eft toujours vivante, & toujours prête à fe 
déchaîner par la folie des paffions humaines, elle a 
changé beaucoup de nature & de caraâére. A Ron- 
cevaux, comme f aux champs où fut Troie >, elle 
notait qu'une fuite de duels gigantefques ou le cou- 
rage, Fadreffe, toutes les qualités perfonnelles des 
deux adverfaires étsdent aux prifes, dans une joute 
brillante & fîirieufe. Mais depuis quatre fides, &en* 
core plus depuis quelques années, la guerre n'eft plus 
que le jeu contraire de deux machines très-puiffantes 
& très-compliquées, dont la fcience fait joiier les 
reflbrts, fans qu'il y foit prefque befoin de bras 
robuftes & d'âmes bien trempées. Donc tant qu'on 

S 
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t^eft battu, homme contre homme, épée contre épée, les 
interminables exploits des Achilles&desRolandsonc 
paifionné les générations humaines, & même ces longs 
dilcours que les combattants s^adreflent fur le champ 
de bataille, avaient leur raifon d'âtre & leur charme 
particulier. Du jour où Ton s'eft battu canons contre 
canons, où la guerre n^a plus été quVne lutte fcien- 
tifique, & Ton pourrait dire, mécanique, les longs 
duels de VIliade & des Chanfons de gefte ont perdu 
la plus grande partie de leur intérêt. Du moins ils ne 
nous touchent plus directement; il faut un effort d^ima- 
ginadon & d'étude pour nous replacer dans des con- 
ditions fi différentes de celles où nous vivons aujour- 
d'hui. 

L'un des perfonnages eilèntiels de notre poëme 
eft celui du traître Ganelon. Tous ceux que nous 
avons étudiés jufqu'ici font originaux, mais fimples. 
Ganelon feul eft complexe, &, fi Ton veut, compliqué, 
Cefi que Ganelon dans le Roland n'efl pas le génie 
du mal, mais plutôt le génie du bien déchu. D'autres 
chanfons de gefte nous offrent des types de traîtres, 
traîtres de naifTance, pour ainfi dire, voués fatalement 
aux crimes les plus noirs, qu'ils accompliflènt fans four- 
dller, fans laiffer paraître ni héfitation, ni remords. 
Ganelon a été conçu d'une façon beaucoup moins 
enfantine, & beaucoup plus vraie. 

A l'origine, c'eft un preux des plus nobles & des 
plus braves parmi ceux qui entourent Roland. Il eft 
puiflant, il eft riche, il eft noble, il eft beau furtout, 
û beau que fes compagnons eux-mêmes l'admirent. 
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Par où va-t-il donc déchoir, ce magnifique cheraller? 
Dirai-je par l'orgueil } Ce ferait trop peu dire. Tons 
nos héros font orgueilleux; Roland plus qu'aucun 
autre. Roland eft orgueilleux jufque dans la mort: 
près d^expirer il fe tratne vers l'Efpagne pour mourir 
en conquérant, & fa voix, déjà prefque éteinte, énu- 
mère avec complaifance les conquêtes de Durandal. 

Mais chez Gandon Torgueil dépafle la force ; de 
!à deux fentiments qui le troublent, la jaloufie & le 
foupçon. Ganelon croit que tous les honneurs ne font 
dus qu'à fon bras, & il s'irrite, comme d^un outrage 
petfonnel, de tous ceux que d'autres que lui obden- 
nent. Sa haine contre Roland, contre fon beau-fils, le 
fils de fa femme, n'eft pas expliquée dans le poëme; 
mais a-t-elle befoin de l'être? Il eft jaloux de Ro^ 
land, & fa jalou&e le rend foupçonneux. Voilà le 
point de départ. Il eft clair qu'il hait Roland, avant 
que le poëme commence; dans le premier confeil il 
parle bien moins pour la paix que contre Roland. 
On objede ceci : puifque Ganelon eft brave, puif- 
qu^il montre même fa bravoure en face de Marfile, 
au milieu du camp farrafin, pourquoi cette haine 
mortelle contre Roland, qui lui a fait honneur en le 
défignant pour une million dangereufe? C'eft qu^il eft 
encore plus jaloux & plus foupçonneux qu'il n^eft 
brave. Sa première penfée eft que Roland Ta défigné 
pour le faire périr. En un moment ce foupçon gran- 
dit, terralfe cette âme faible, la jette comme hors 
d^elle-même, & foulëve cette tempête de haine 
aveugle & de folle terreur qui éclate aux yeux du 
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roi, & préfage cane de malheurs. Convaincu qu^on en 
veut à fa vie, Ganelon, brave au fond, fe trouble, fe 
lamente & s'apitoie comme une faible femme. Mais 
il n'eft plus lui-même ; le foupçon & la hûne Font 
aigri & bouleverfé jufqu'à la folie. 

Ce caradére eft tellement complexe que vainement 
Roland, voyant la rage de Ganelon, s'offre de bon 
cœur pour le dangereux maflage ; Ganelon refiife alors ; 
ce haineux aime fa haine ; il veut être outragé pour 
goûter fa vengeance. Ce raffinement eft puifé dans la 
vérité. Qui hait bien, tient à fes griefs. 

Après cela, quand il eft devant Marfile, auquel il 
tient un langage infolent pour Tirriter, à deflèin, 
contre . Charlemagne, je ne fuis pas furpris de le 
retrouver un moment brave & vaillant en face de 
^ennemi^ C'eft que Roland n'eft plus fous fes yeux. 
La haine fubfifte, mais elle eft moins folle, & le 
foupçon ne paralyfe plus l'âme du preux par Texcès 
de la rage. Ce n'eft toutefois qu'un dernier éclair ; 
bientôt la trahifon, d'ailleurs préméditée, envahit 
cette âme tout entière, & la voue à l'infamie fans 
rémiflion. Il accepte des préfents, moins par avarice 
que pour fceller le pade infâme; fur les reliques 
de fon épée, il jure de livrer Roland; car la reli- 
gion était tellement entrée jufqu'au fond de ces 
cœurs, qu'on croyait jufqu'au bout, même en trahif- 



I. L*infoleBce eft d'ailleurs, daat les cbanfoDs de geile, un trait 
coomun k la phyfionomie de tous les ambaffadeurs, chrétieos ou 
farrafinsy royaux ou féodaux. 
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fane. Alors, comme die le poëme^ U crime efl ean^ 
fonuné. 

Ainfi Ganelon efl brave & beau, mais plus orgueil- 
leux encore; Torgueil le rend jaloux; lajaloufiele 
rend ombrageux; il n'a pas peur de mourir, mais il 
s'irrite jufqu'à la fureur, en croyant qu^on Fa voué à 
la mort. De là le befoin de vengeance; &, pour fe 
venger, la trahifon. Le mérite du poëte, & ce qui 
fait Tart recherché que nous avons loué ici, c'eft 
d^avoir placé ce jeu des mauvaifes pafibns dans une 
ime qui notait pas mauvaife au fond, qui avait 
même quelque grandeur. 

Ceft bien ainfi que tout le moyen ige a compris 
Ganelon. En parlant de ce traître, & de la fiinefle 
Ugnée à laquelle il appartient & qui devait fournir 
encore d'autres Ganelons, Fauteur de Girard de 
Viane, Bertrand de Bar-fur-Aube, trouvère du 
xm* fiède, employait avant nous cette comparaifon 
de Ganelon avec les Anges déchus. 



Ceft par orgueil^ pour thU vont le difont, 
Qu'a trébacbé ea terre maint baron. 
Tout comme ont fait (de Tra! nom le laTont) 
Anges du ciel que leur rébellion 
A foit tomber dans la perdition. 



L'amour n'occupe dans la Chanfon de Roland 
qu'une place difcrète. Quand la belle Aude apprend 
de Charlemagne la mort de Roland, fon fiancé, elle 
fe pâme fi^ tombe morte aux pieds du roi. L'épifode 
eft profondément pathétique; mais il occupe vingt 
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vers, & il n'eft pas queftion d'Aude dans le refte du 
poëme (fauf dans une courte allufion au vers 1^721). 
Il eft des chanfons de gefte où, jufqu^au milieu dés 
champs de bataille, les femmes font préfentes à la 
penfée des héros. Rien de femblable ici. Roland 
mourant dit adieu à tout & à tous, au roi, à fes 
amis, à la France, à fa bonne épée. Il n'a pas un fou- 
ventr pour fa fiancée. J'explique cet oubli de la façon 
la plus naturelle : Roland aimût moins qu'il n'était 
aimé. Le trouvère a placé l'amour au cœur de la 
jeune fille, mais il a jugé l'amour indigne du cœur du 
guerrier. Car le héros de nos épopées, c'eft le guer- 
rier. Être aimé le rehaufle & décore fon front d'un 
preftige nouveau. Aimer l'amoindrirait. Telle eft du 
moins la dodrine de la plupart de nos chanfons de 
gefte. Toujours la femme y fait les premières avances, 
& elle aime plus qu'elle n'eft aimée. 

La reine de Saragofte, Bramimonde, eft une figure 
aimable & douce. Sa converiion eft mieux préparée, 
mieux expliquée que la plupart des converûons poé- 
tiques, au théâtre ou dans Fépopée. Elle a perdu en 
efiet la foi en Mahomet, par l'excès de fes malheurs, 
en voyant mourir Marfile & tomber Saragoffe. Bien 
traitée par Charlemagne, elle arrive doucement à 
accepter la foi de fon vainqueur. En ce temps la 
vidoire avait un grand preftige fur les âmes : on 
croyait encore qu'une bataille était le jugement de 
Dieu. Nos ancêtres avaient foi dans cette doârine, 
aufll leurs ennemis étaient à leurs yeux les ennemis 
mêmes de Dieu. Le poëme nous montre les démons 
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emportant les âmes des Sarrafms, à mefure qu'ils 
tombent fous les coups des Français. Bien plus, la 
foi feule établit une différence entre les Français 
& les Sarraftns; le trouvère les a peints d^ailleurs 
tout femblables, & leur a prêté les mêmes mœurs. 
Les Sarraûns font braves. 

S'il flkt chrétien^ ferait un nai baron (▼. 899], 

eft-il dit de plufîeurs dVntre eux. L^épithète Ac félons 
attachée à leif nom ne fignifie pas lâches, mais 
traîtres envers Dieu; car le moyen âge ne croit guère 
à la bonne foi dans Terreur. 

Au refte les mœurs font femblables dans les deux 
camps. Evidemment il eft au-deflfus des forces d'une 
poéfie populaire & naiflânte de peindre une civilifa- 
tion différente de celle dans laquelle elle fe déve- 
loppe; au contraire elle y afiîmile toutes les autres, 
Ainii, dans Y Iliade, les Troyens reflemblent aux Grecs ; 
dans Roland, les Sarrafms reflemblent aux Français : 
mêmes vêtements, même armure, même façon de 
combattre. L'hiftoire fur tous ces points contredit la 
légende; rien ne reilêmble moins à Roncevaux que 
la bataille réelle de Poitiers, où, félon le chroniqueur, 
les fantai&ns chrétiens de Charles Martel tenaient 
comme une barre de fer, comme un bloc de glace, contre 
les charges furieufes des cavaliers arabes. 

La conilitution politique eft la même dans les deux 
pays, félon notre poëte. Marfile règne comme Qiar- 
lemagne, ariftocratiquement, & entouré d'un confeil 
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de grands. Blancandrineft appelé chevalier; les nobles 
Sàrraiins ont des Jie/s; les chefs encouragent les 
païens, comme les chrétiens, en leur promettant des 
terres & des honneurs après la vidoire. Les païens 
font des vœux à leurs divinités fur le champ de 
bataille. Bramimonde, fur les tours de SaragofTe, eft 
entourée de clercs & de chanoines^ 



Ceux qae Diea n'aime^ leor loi n'eft que menfooge; 

III n'ont point d'ordre ; leur tête eft fus couronne. (▼. J tf J70 



Ainû la conception de Tennemi dans le Roland eft 
prefque enfantine, à force de {implicite; il eft pareil 
au compatriote, feulement Tun eft tout bon (fauf le 
traître, qui paiTe à Tennemi), l'autre eft tout mauvais. 
L'un a bon droit^ Tautre a tort. L'un a Dieu, Tautre 
a les démons pour lui. On combat foi contre foi, 
plutôt que pays contre pays; il n'y a pas de patrie 
farraûne; l'unité du monde mufulman eft dans le nom 
de Mahomet, & des extrémités de la terre l'émir de 
Babylone vient au fecours de Marfile. Là-defliis la 
légende eft d'accord avec Thiftoire; elle a bien com- 
pris le caraâére cofmopolite de Tinvaiion arabe dans 
fon premier eflbr. 

La chanson de geste a fouvent calomnié les Sàrra- 
iins. Le langage & les fentiments qu'elle prête à Blan- 
candrin, au début de Roland^ en font une preuve : 
l'hiftoire ne nous apprend fur leur compte rien d'auiE 
abominable. D'ailleurs, jufqu'aiu croifades (& le 
Roland dans le texte où nous Tétudions eft antérieur 
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aux croifades), les Sarrafins furent mal connus ea 
Occident. On les confondait de bonne foi, du moins 
parmi le peuple, avec les païens, & par une étrange 
confiiiion on fuppofait qu'ils adoraient non-feulement 
Mahomet, mais tel Dieu de Fantiquité, furtout Apol- 
lon, ou telle idole germaine, ou gauloife, comme 
Tervagant. Ceft ainfi que Marfile 

Sert Ifohomet, d'Apollon fe rdclame. (▼•8.) 

Après la défidte de Marfile, les Sarrafins brifent les 
datues d'Apollon, de Tervagant, de Mahomet. Les 
mœurs & les doârines des Mufulmans ne fe retrou- 
vent en rien dans cette fcène; mais de vagues fouve» 
nirs du paganifme ont pu y apporter quelques traits. 
Souvent les dieux, fourds aux prières des hommes, 
avaient vu brifer leurs idoles; en Arcadie on fouet- 
tait les ftatues de Pan s'il laifl!ait fouffrir de la faim 
fes adorateurs. 

Tous les ennemis de Charlemagne font également 
Sarrafms. Au xii* fiècle, la fièvre facrée des croi- 
fades allait tranfporter toute la nation ; dès le xi*, 
les voyages pacifiques, ou les pèlerinages armés qui 
préludaient à la croifade, avaient réveillé, avant la 
croifade elle-même, la haine des Mufulmans & le 
fouvenir des luttes nationales foutenues contre eux 
par Qiarles Martel, Charlemagne & les grands feu- 
dataires du midi de la France. Par l'efiet fimultané 
de la légende, qui tend toujours à fmiplifier l'hiftoire, 
en exagérant un élément des faits pour fupprimer 
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les autres, & des pailions. contemporaines, qui ravi- 
vaient & grof&flaient la terreur du nom muful- 
man, tous les autres ennemis qui avaient combattu 
contre la France ou contre Charlemagne furent 
oubliés; ou plutôt tous également, Saxons, Lombards, 
Avares & Gafcons, tout auffi bien que les vaincus 
de TEfpagne, furent également transformés en Sar- 
ralins. 

On remarque que les perfonnages du poëme appar- 
tiennent tous à Tariftocratie féodale. Au xi^ (iède, la 
noblefle de France, dans fa verte jeuneflè, témoignait 
d'une vigueur & d'une audace qui ébloulifaient la 
nation. Irréfiftible conquérante, en moins de cent ans 
elle envahit le Portugal avec Henri de Bourgogne, 
ritalie & la Sicile avec les fils de Tancrède de Hau- 
teville, l'Angleterre avec Guillaume, la Syrie avec 
Godefroi de Bouillon; elle fonde partout des 
royaumes français. De fmiples gentilshommes con- 
quièrent des couronnes royales. 

Tant de bravoure, tant d'éclat , tant de fuccès 
impofaient à l'épopée le choix de fes héros. Tous 
font des grands, tous des chefs illuftres; le peuple ne 
paraît pas dans les anciennes épopées, ou s'il y paraît, 
c'eft, comme le chœur des tragédies antiques, en une 
troupe indiftinôe & anonyme dont l'exiftence toute 
coUeâive ne difpofe que d'une voix, & fe borne à 
approuver ce que les chefs ont dit. 

n était naturel qu'une épopée auf& ariftocratique par 
le choix de fes héros ne fût mélangée d'aucun élé- 
ment comique. Un feul paff^e offre une tendance au 
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comique : c'eft quand Gapelon, livré aux valets de 
coifine, eft accablé par eux de coups & de mauvais 
traitements.- Cette fobriété extrême & peut-être 
exceiEve, dans l'emploi du comique, devait aller tou- 
jours en s'atténuant. Un autre excès devait gâter 
beaucoup de nos chanfons de gefte, la trivialité. La 
Chanfon de Roland pécherût plutôt par un peu de 
raideur. 

On y remarquera la même difcrétion dans l'emploi 
du merveilleux. La plus ancienne des chanfons de 
gefte ne connaît pas ces refîbrts amufants mais frivoles 
dont la poéfie épique poflérieure, fous Finfluence de 
la Bretagne & de la Table Ronde, abufa fi fort. Elle 
ne connaît ni les fées, ni les enchanteurs, ni les 
magiciens, ni les palais de diamant; elle croit pro- 
fondément au merveilleux & au miracle; mais par 
afte de foi, non par jeu d'imagination. Auffi n'ad- 
met-elle d'autres inftruments de ce merveilleux dif- 
cret, que les Anges; ce font eux qui defcendent du 
ciel à la voix de Dieu pour emporter l'âme de Roland 
mort, ou pour confoler Charlemagne ; & nous verrons 
que le poëte a fu tirer de leur intervention des effets 
trés-pathétiques. 

Ainû le merveilleux dans Roland eft profondément 
& purement chrétien ; il n'eft pas entaché de fuperf- 
titions étrangères, celtiques, romaines ou orientales, 
comme les épopées plus récentes. Certes les mœurs 
de nos héros font encore farouches, leurs haines, fan- 
guinaires, leurs guerres, féroces ; & par là, ces héros 
ne font guère dignes d'être chrétiens. Mais leur foi 



7tf INTRODUCTION. 

eft fimple, élevée & jufte. Qu'on n'en conclue pas 
qu'elle foîc mêlée d'aucune part de phîlofophieou de 
théologie! Elle eft purement afiSrmacive; elle ne dif- 
cttte, ni ne démontre ; elle croit. 

C'eft que ces poëmes furent écrits au fein d'une 
fociété fuicèrement croyante, mais néanmoins par des 
hommes qui vivaient furtout à la fuite des guerriers 
& dans leur compagnie, en dehors de l'influence 
& des confeils du clergé. De là, & la rudeflë de 
leurs mœurs & fa franchife de leur infpiration épique. 
Si le clergé eût mis la main à nos chanfons de gefie, 
s'il les eût môme indiredement infpirées, elles 
auraient reçu un tout autre caraâère : elles porte- 
raient la marque d'une tendance dogmatique & pré- 
dicante; elles eflaieraient de répandre certaines idées 
morales ou religieufes, au lieu de peindre & de 
raconter limplement d'héroïques exploits. 

Notre texte eft donc tout à fait indépendant de la 
Chronique de Turpin. Quand on lit la Chanfon de 
Rolandj on ne peut comprendre qu'en aucun temps 
la critique ait pu rattacher cette œuvre à une chro- 
nique eccléûaftique. Mettez d'un côté un poëme 
court, vif, ferré, écrit dans une forme vigoureufe 
& fimple, de l'autre une chronique en profe, diffufei 
languiflfante, pleine de longueurs, de mauvais go&t 
& d'afieâation, on peut dire, fans beaucoup d'au- 
dace : ici eft l'original, & là eft la copie. Un moine a 
trouvé que le poëme de Roncevauz était trop pro- 
fane, trop belliqueux ; il l'a refait dans fa langue, en 
latin, pour un objet d'édification ; il a écrit une forte 
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de fermon rempli d'une ondion dévote, à la place 
d'une épopée,. où Ton n'entendaic que le bniic des 
armes. 

Les idées développées dans la Chanfon de Roland 
font en nombre reftreinc, mais elles apparaiflèncii 
profondément enracinées dans les âmes qu'elles inté- 
reflênc par leur énergie, autant qu'elles pourraient 
faire par une variété plus grande. Cefl l'épopée d'une 
fociété trâs-fpéciale & même d'une feule claiTe dans 
cette fociété, mais cette claiTe s'y eft peinte tout 
endère avec une vie & une vérité admirables. Jamais 
infpiraûon poétique ne fut plus fmcére, plus origi- 
nale & plus hardie. Que veut-on de plus? On a dit 
que la langue du poëme eft pauvre. Si l'on entend 
par là qu'elle ferût infuffifante pour l'expreffion 
d'une foule d'idées modernes, fcientifiques, politiques 
ou philofophiques, d'une multitude de nuances variées 
ou raffinées que la civilifation a introduites dans les 
caradères, cela eft vrai, fans aucun doute. Mais pour 
peindre ks fentiments rudes & fiers, étroits auifi, de 
ces hommes primidfs, cette langue eft parfaite dans 
fa pauvreté, dans fa fierté, dans fa rudeiTe. Certes 
beaucoup d'œuvres littéraires ont une tout autre por- 
tée, touchent à plus d'idées, remuent plus de paffions, 
peignent tm monde plus large que cette petite fociété 
féodale & guerrière. Mais nulle œuvre n'eft une 
& endère à un plus haut degré : mœurs, aôions, 
caraâères, langue & penfée, la forme & le fond, 
tout, dans ces quatre mille vers, fe tient & fe complète, 
émane du même fouffle, & femble forgé d'un feul 
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coup de marteau, dans un acier aufQ dur que celui 
des épées de nos preux. A ce point de vue, par cette 
unité, Fœuvre eft plus claf&que que ne le croient 
ceux qui Texaltent, par haine de Tantiquité ; comme 
ceux qui la dédaignent, par un culte exdufif de cette 
même antiquité. 




CHAPITRE IV. 

DE LA VERSIFICATION DANS LA CHANSON DE ROLAND 
BT DU PROCÉDA EMPLOYÉ DANS CETTE TRADUCTION. 




A Chanfon de Roland (texte d'Ox- 
ford) eft un poëme de trois mille 
neuf cent quatre-vingt dix-huit 
vers; plus quatre vers qu'on a ref- 
titués comme néceflTaires à Tintel- 
ligence du texte. Tous les vers 
font décafyllabiques fauf erreur du fcribe. Tous 
font coupés par une céfure, après le quatrième pied. 
Le poëme eft divifé en couplets ou laijes^ d'inégale 
longueur. La plus courte a cinq vers, la plus longue, 
trente-fuc^. Les quatre mille deux vers forment deux 
cent quatre-vingt onze laides; en moyenne chaque 
laiflè a donc treize ou quatorze Vers. 

Ce qui conftitue la laifTe, eft la répétition de la 
même afibnance à la fin de tous les vers qui la com- 
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pofenc. Une nouvelle laifle commence chaque fois 
que raiïbnance change. 

Avant de définir l'afTonance, comprenons bien ce 
que c'eft qu'un vers décafyllabique. D'oà venait au 
XI* fiécle cette forme de vers? Si elle ne nous 
^parait pas pour la première fois dans le Roland, 
du moins l'on peut dire que les monuments anté- 
rieurs où on la rencontre font très-rares. Le vers 
firançais n'eft pas, comme beaucoup de chofes mo- 
dernes, un héritage de l'antiquité. 

La poéfie littéraire & polie, chez les Latins, avait 
emprunté les règles & les lois de la poéfie grecque. 
Un vers fe compofait eflentiellement d'un certain 
nombre de pieds ; chaque pied, de plufieurs fyllabes, 
ou longues ou brèves, par nature ou par pofition. Le 
principe dominant était celui-ci : qu'une longue valait 
deux brèves, que la voix devait prononcer deux 
brèves dans le même efpace de temps qu'elle aurait 
prononcé une longue. 

Ti^re, tu patiUœ rtcubans /ub ttgmini fagi, 

Tî Situ doivent fe prononcer en un temps chacun, 
& iyre ou patu en un temps chacun auffi. Lœ reçu 
vaut bansfub pour le temps de la prononciation ; têg- 
mine vaut fàgi. De là naît l'harmonie. 

Les barbares arrivèrent. Ils ne purent abforber le 
latin; mais ils le parlèrent, & en le parlant, le muti- 
lèrent. L'œuvre était déjà plus qu^à demi faite par les 
fujets de Rome, vaincus & conquis par elle. Gaulois, 
Efpagnols, Daces. Le délicat & merveilleux inf- 
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miment des langues antiques fut brifé. La diftinâion 
des longues & des brèves fut oubliée. Pouvait-il 
en être autrement > la plupart des mots, abrégés 
ou allongés, ou contraftés violemment, avaient changé 
de figure, de telle forte que le type ancien n'indiquait 
plus rien pour la quantité nouvelle. 

Cependant comme aucune époque, aucun temps , 
aucune civilifation ne peut fe pafler de poéfie, il fal- 
lut bien qu'on trouvât une forme nouvelle de verfi- 
fication mieux adaptée aux befoins rhythmiques des 
peuples nouveaux. 

Cette forme iiit la verfification fyllabiquê & régu- 
lurenunt accentuée. Fut-elle alors inventée } ou bien 
n'avait-elle pas exifié de tout temps dans la poéfie po- 
pulaire latine } C'eft une queftion controverfée, diffi- 
cile à réfoudre faute de documents fuffifants. Il eft 
certain toutefois que FEglife adopta de bonne heure 
la poéûe fyllabiquê. Saint Hilaire de Poitiers, dès le 
IV* fiècle, compofait des hymnes en vers de huit fyl- 
labes, rimant entre eux, quatre par quatre. Mais dans 
ces vers, il diftinguait encore les longues & les brèves, 
ftPaccent n'y était pas à une place fixe & déterminée, 
comme dans le vers français. C'eft là un point très- 
important, qu'on néglige toujours. Ainfi c'eft à tort 
qu'on rapproche fouvent notre ver< alexandrin du 
petit afclépiade d'Horace : 

Annorum feries & fuga temporum. 

Sans doute, c'eft là un vers de douze fyllabes, avec 
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une efpèce decéfure après la fixième. Mais en français 
cette fbdème fyllabe & la douzième doivent toujours 
être accentuées; en latin, Taccent peut porter fur toute 
autre, & dans le vers d^Horace il porte, en effet, fur 
la deuxième, la quatrième, la huitième & la dijcième : 

Anaorum hries & fuga temporvm. 

L'harmonie eft ainû abfolument différence de celle 
du vers français alexandrin» Ce n^eft qu'en fauflknc 
l'accent latin, c'eft-àKlire en le faifant porter fur la 
dernière fyllabe des mots, comme font inftindive^ 
ment, mai» à tort, tous les Français qui Ufent le latin, 
que l'on peut trouver dans ce vers d'Horace le mou- 
vement d'un vers de Racine. 

Revenons aux lois de notre verfification épique. 
Elle eft donc fyllabique, c'eft-à-dire que chaque efpèce 
de vers eft compofèe d'un certain nombre de fyllabes 
additionnées fans diftinâion des brèves ni des Ion* 
gués. Elle eA enfuite accentuée^ c'eft-à-dire que dans 
chaque vers, doivent fe trouver plufieurs fyllabes ac- 
centuées, à des places fixes & déterminées. Cette loi 
eil fort mal connue; & plus d'un poëte l'a obfervée 
fans la favoin 

L'accent dont nous parlons ici n'a, bien entendu, 
rien de commun avec cet accent moderne qui nous 
fert à diftinguer foit IV fermé de Vè ouvert, foit le 
fens de certains mots : là & la^ où & ou^ &c. L'accent 
dont nous parlons eft l'accent tonique. En latin & dans 
toutes les langues nées du latin, y compris le fran- 
çais, il y a dans chaque mot une fyllabe fur laquelle 



DE LA VERSIFICATION. Bj 

la voix s'élève en prononçant plus que fur les autres. 
Ceft celle-là qui a l'accent tonique. 

L'accent tonique n'a rien de commun avec la quan- 
tité. La quantité diftingae les fyUabes longues fur lef- 
quelles la voix fe prolonge & les brèves fur lefquelles 
elle glifiè. Elle modifie ainfi la durée de la pronon- 
ciation. L'accent tonique diflingue les fyllabes hautes, 
fur lefquelles la voix s'élève, des fyllabes bajes, fur 
lefquelles elle s'aflTourdit. Il modifie la tonalité de 
la prononciation, &, pour ainû dire, indique un 
changement d'odave dans la voix. Dans le vers de 
Virgile : 

Tityre tu patuUe recubans fut tigminefagif 

les longues font ù, tu, lœ, bans, fub, teg, fa, gi. Les 
brèves font tyre, patu, reçu, mine. Les accentuées 
font ti, pa, re, teg, fa, les unes longues, les autres 
brèves. Ainfi l'accent tonique latin fe diftingue abfo- 
lument de la quantité. Toutefois il en dépend. 
L'accent eft, en effet, fur l'avant-dernière fyllabc 
quand elle eft longue, & recule fur l'antépénultième 
quand la pénultième eft brève. En français, l'accent 
tonique eft toujours fur la dernière fyllabe du mot, 
fi elle eft mafculine; mais fi elle eft féminine, il eft 
fur l'avant-dernière. Voici pourquoi : cet accent eft 
chez nous purement étymologique. Dans la transfor- 
mation des mots latins en mots firançais, la fyllabe ac- 
centuée du mot latin a feule réfifté ; celle qui fuit, ou 
celles qui fuivent, puifqu'en latin il peut y avoir une 
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OU deux fyllabes après Faccenc, ont péri fans laifler 
aucune trace, ou fans laifler d'autre trace qu'une fyl- 
labe féminine avec le fon d'e muet. L'accent du mot 
ladm, reftant à la même place en français, pone né- 
ceflairement fur la dernière fyllabe mafculine du mot. 
Le vers de dix fyllabes a deux accents fixes, dans 
la Chanfon de Roland, comme de nos jours : Tun porte 
fur la quatrième fyllabe, Fautre fur la dixième. 
Quand le mot accentué fe termine par une fyllabe fé- 
minine ou muette, cette fyllabe ne compte pas, ni 
I4)rès la dixième ni après la quatrième fyllabe. Depuis 
la Renaiflance, les poëtes fe font interdit la faculté 
qu'avait gardée le moyen &ge de ne pas compter cette 
fyllabe féminine qui fuit la quatrième. Mais nous ne 
comptons toujours pas celle qui fuit la dixième à la 
fin du vers. Il n'y a peut-être pas de raifonbien fondée 
pour faire cette différence. Dans ce vers du Roland : 

De nos otages fera trancher les têtes, 

ges & tes ne comptaient pas dans la mefure. Aujour- 
d'hui ges compterait^ tes ne compte pas. 

A part cette fyllabe muette qui fuit la quatrième, 
toutes les fyllabes fe comptaient dans le corps du vers. 
Dans un petit nombre de cas, certaines voyelles s'éli- 
daient. Suivi d'un t, Ve muet, à la troifième perfonne 
du fmgulier des verbes, comptait ou s'élidait, au gré 
du poëte. E initial s'élide quelquefois dans en. En gé- 
néral on exagérait beaucoup, il y a quelques années, 
la facilité des élifions dans le Roland : Génin en com- 
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parait à grand tort la verfification avec celle de nos 
couplets de vaudeville où tous les mots font tronqués. 
Enfin les vers du Roland font aflTonancés, c^eft- 
à-dire que les vers de chaque laiflê fe terminent tous 
par la même voyelle accentuée; c^eft précisément, nous 
Tavons dit, cette répétition de la même voyelle accen- 
tuée qui conilitue la laiffe. L'aiibnance diffière de la 
rime en ce que celle-ci ne fe borne pas à répéter 
la même voyelle accentuée, mais toutes les confonnes 
qui la fuivent. 

Ainil paffage ne peut rimer qu'avec les mots ter* 
minés en âge; mais il affonne très-bien avec aimable, 
bataille j arbre, Charles, arme^ ^ft^^} &c:., tous mots 
qui ont, comme paffage , Taccent tonique fur a. 

Cette rime fi faible nous femble à peine fenfible 
aujourd'hui. Toutefois dans le poëme épique conflitué 
comme il était en longs couplets monorimes, Taflo- 
nance était très-fupérieure à la rime pleine : d'abord 
elle devenait fenfible étant plufieurs fois répétée ; elle 
ne devenait pas monotone & faftidieufè, comme le fut 
la rime pleine dans les longues laiffes qu'on rima par 
la fuite. En outre, elle offrait moins de difficultés que 
la rime, qu'il eût été impoflible de redoubler quinze, 
vingt, trente fois, fans recourir aux chevilles. Les 
poètes, qui plus tard rimèrent leurs vers, tout en con- 
fervant le couplet épique, ont furabondamment prouvé 
les inconvénients du couplet monorime & les avan- 
tages du couplet affonancé. 

Dans le manufcrit d'Oxford, la plupart des cou- 
plets (non pas tous, comme on l'a dit) font terminés 
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par le mot ÂOI qui exerce depuis quarante ans la 
fagacité des commentateurs. M. F. Michel crut 
que aai eft quelque chofe comme euouae, qu'on lie 
dans les andphonaires, à la fin des chants d'églife, & 
qui tient lieu de fecuîorum amen. Depuis, M. Michel 
a rapproché aoi de l'anglais away ! qui veut dire : Hors 
d^ici! M. Génin penfe qu'aoi eft pour avoi, efpéce 
d'interjeôion, qu'il traduit par en route! mais qui 
femble plutôt avoir le fens de Holà */ M. de Saint- 
Albin * rattache aoi au verbe diuder; aoi voudrait 
dire : Dieu nous aide! M. Le Hugeur penche pour 
une forte débourra jetépar leméneftrel '. M. L. Gau- 
tier * a cru un moment que aoi joue le même rôle 
que aé dans plus d'une chanfon : celui d'une sorte de 
refrain. Mais il ne le croit plus. Cependant M. G. 
Paris* penfe que i cette exclamation efl un véritable 
refrain », débris de la forme lyrique par où les 
chants épiques avaient d'abord paffé. Comme le Ro- 
land était chanté, on a penfé aufli qu'^os pouvait bien 
être un neume, une notation muficale '. La lumière 
n'eft pas faite ; l'opinion la plus probable femble celle 
de M. G. Paris : aoi doit -être un refrain ; tous les 
affiftants pouffaient ce cri en chœur, quand le jon- 



] . Introdoaion à la Chanfon de Roland, p. LXXXV. 
a. Chaînon de Roland j p. i, 

3. Note 4 du ch. I : a Peut-être aulfi un lignai à celui qui ac- 
compagnait le méneftrel. 1» 

4. Introduâion à la Chat^fon de Roland, p. LVIII. 
j. H iftoire poétique de Charlemagne, p. ai. 

6. Du Méril^ MU, archéol,, 564. 
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^nr avait cenniné le couplet qu^il chantait feul*. 
On a confidéré comme une des dilEcultés qu^offire 
Vétnde des chanfons de gefte les fréquentes répétî- 
cions qui sY rencontrent. Les uns n^ ont vu que des 
variantes, puifées dans des textes diflinâs, & réunies 
à la fuite Tune de Pautre, ou maladroitement par le 
manque de goût des fcribes, ou à deflein pour la com- 
modité des jongleurs qui pouvaient choifir. D'autres 
ont dit que ces répétitions font Toeuvre volontaire des 
poètes & qu'elles font le plus fouvent une des beautés 
faiUantes de leurs œuvres. Les deux opinions peuvent 
être vraies ou fauffes félon les cas. Quand Ganelon 
défigne Roland pour commander l'arriére- garde, 
cftlui-d le remercie dans une ftrophe; il s'indigne & 
injurie fon beau-père dans la fuivante. Ce font là pro- 
bablement deux couplets appartenant à l'origine à deux 
rédaâions différentes*. De même, quand Charlemagne 
fe demande ce qu'il répondra aux gens de toutes 
nations qui lui demanderont des nouveUes de Roland, 
il place d'abord la fcène à Laon, puis à Aix-la-Cha- 
pelle. La ftrophe fur Laon eft fans doute une interpo- 
lation qui provient du temps où cette ville était la 
cajHtale des derniers Carlovingiens. Mais quand Roland 
mourant énumère en trois couplets, qui d'ailleurs ne ' 
fe répètent pas l'un l'autre, les exploits, les titres & 
les vertus de fonépée Durandal, cène apparente répé- 

I. Une chanson d'Ernonl le VIel (1111* siècle) a poar refrain 
AeOy modulation qui rappelle le Aoi de Roland. ( Histoire litté- 
raire dé la France, tome XXIII, p. s6o,) 

a. 6. Paris, Hift, poét, de Charl,, p. ta. 
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tition eft Fœuvre diredç de l'auteur & une beauté 
dans le poëme. Au commencement de chacun des trois 
couplets, Roland frappe les rochers de fon épée. Au 
vers 2875, il eft dit que Charlems^e reconnut lescoups 
fur trois rochers. Les trois ftrophes font donc origi- 
nales. Aucune n*eft interpolée. Il n'eft nullement 
befoin dans ce cas de recourir à Texplication propofée 
par Génin : qu'il était quelquefois utile de répéter 
certûns couplets pour fe mieux faire entendre d'un 
public mobile, inattentif & diftrait, & forcer, pour 
ainû dire, fon attention. Certaines répétitions au début 
d'un poëme ont pu être amenées dans cette intention. 
Mais dans le corps de l'œuvre, les répétitions, la 
plupart du temps, ont été volontaires, & les poètes ont 
très-bien fenti ce qu'il pouvait y avoir de pathétique 
& de frappant dans ce procédé. 

La mufique a fouvent de tels artifices : elle produit 
quelquefois de très-grands effets en reprenant plufieurs 
fois une même phrafe muficale avec un ûmple chan- 
gement de ton. Il hxxt toujours fe fouvenir que nos 
chanfons de gefte étaient chantées avec un accompa- 
gnement de violon, qu'on appelait vielle. Les pro- 
cédés du muiicien ont dû influer fur ceux du poëte. 

La Chanfon de Roland a déjà été traduite fept fois 
en français : par MM. Deléduze (1845), Génin (1850), 
Jônain (1861), de Saint-Albin (1865), d'Avril (1865), 
Le Hugeur (1870), & Léon Gautier (1872). 

Les fyftèmes de traduâion peuvent fe ramener à 
quatre. 

MM. Deléduze, de Saint-Albin & Léon Gautier 
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ont traduit en profe; ce qui permet d'être très-fidèle 
au fens littéral, beaucoup plu8 même que ne Pont été 
en général ces traduôeurs. Nul d'eux n'eft tout à 
fait exempt de paraphrafe. Mais le grand inconvénient 
qu'il y a à traduire un poëte en profe, c'eft que le 
traduâeur ne peut rien conferver de ce qui conffitiie 
proprement la poéfie de fon texte. Il rendra le fens, 
la grandeur des penfées & des fentiments, la vivacité 
de quelques inventions, la vigueur de quelques pein- 
tures, mais la poéfie lui échappe néceifairement, 
puifqu'il écrit en profe. 

M. Génin Pavait bien fenti : pour éviter ce 
reproche, il a traduit Roland dans une forte de profe 
rhythmée, en vers blancs de huit, dix, douze fyllabes, 
qui fe fuccèdent fans règle & font même alignés 
comme la fimple profe ; parfois une ligne de profe 
mtervient au milieu de ce rhythme capricieux, quand 
le traduâeur n'a pas pu trouver la mefure néceifaire. 
Ce procédé fingulier berce agréablement l'oreille de 
l'auditeur, mais ne rend à aucun degré le mouve- 
ment de l'original. M. Génin a rendu fa tradu^ion 
plus bizarre & plus inexaâe encore en l'affublant 
du ftyle du xvi* ûècle. Pourquoi lui, traducteur 
du XIX* fiècle, traduit-il en profe rhythmée du xvi* 
un poëme du xr? M. Génin n'a jamais révélé ce 
fecret; mais il réfulte de fon fyftème que le texte eft 
parfois plus clair pour un moderne que la traduction. 
Par exemple, quand M. Génin traduit bataille par 
^ftrifj ou Saragoffe qui eft en une montagne par Sara- 
gofe au eoupeau d^une montagne. 
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MM. Jônain (en 1861) et Le Hugeur (en 1870), ont 
traduit Roland en vers rimes. M. Jônain a choifi le 
vers de dix fyllabes; M. Le Hugeur, Talexandrin. 
Il me parait impolfible, dans un tel fyftème de tra- 
duâion, d^étre exad, fans rifquer d'être plat; furtout 
fi Ton emploie le vers de dix pieds, qui eft celui de 
Toriginal, comment rendre tous les mots, &' amener 
cependant la rime à la fin du vers? M. Le Hugeur 
s'eft donné un peu plus d'efpace & de facilité en choi- 
fiflant Falexandrin ; mais il change amfi d'un bout à 
Pautre le rhythme du poëme ; et)e n'aime guère la façon 
dont il s'en juftifie en difant que f le métré employé 
primitivement pour les romans héroïques,& abandonné 
dés la fin du douzième fiècle, eft loin de pofTéder au 
même degré que l'autre (l'alexandrin) le fon noble 
& grave qui convient à l'épopée 1 . Notre affaire eft 
de traduire & non de corriger les originaux. 

En introduifant dans la tradudion la rime, ou 
plate ou croifée, on y mêle un élément que l'original 
n'a point connu; il n'a connu que raftonance^ 
& l'aiTonance répétée à chaque vers d'un couplet. 
J'avoue qu'il eft impoffible, en craduifant Homère ou 
Virgile, de conferver la verûfication de l'original, 
parce que la diftindion des longues & des brèves eft 
perdue en français. Mais en eft-il de même pour le 
Roland? Non aflurément : Roland eft écrit en fran- 
çais, & le syftème de verfification du poëme, s'il n'eft 
plus ufité, refte toujours applicable dans le français 
moderne. Dès lors pourquoi n'eflayer point de le 
conferver > 
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Ceft ce que M. le baron d'Avril tenta de faire à 
demi dans fa remarquable tradudion publiée en 1865, 
8l de nouveau en 1867. Elle eft en vers blancs, cVft- 
à-dire non rimes, décafyllabiques,& elle rend Toriginal 
vers pour vers, ft le plus poifible, mot pour mot. Je 
ne reprocherai qu'une chofe à M. d'Avril, c'eft de 
n'avoir pas été affez loin dans fon propre fyiléme. 
En s'ailreignant à obferver dans la mefure de fes 
v«rs les régies de la verfification moderne, M. d'Avril 
s'eft impofé une inutile & gênante entrave. Beaucoup 
de vers du Roland^ qu'il aurait pu rendre en cranfcri- 
▼ant mot pour mot l'original, ont dû être modifiés 
pour qu'un hiatus difparût, ou pour qu'une fyllabe 
muette, après la quatrième fyllabe accentuée, fût éli- 
dée, félon l'exigence moderne que rien ne juftifie. 
Aujourd'hui ce vers de dix fyllabes : 

Le roi Marfile était à S«ragofle, 

eft jufte ; & celui-ci : 

Le roi Marfile revint à Saragoffe, 

eft faiu parce que Me final de Marfile n'eft pas élidé. 
Cependant on ne compte dans aucun cas l'e final de 
Saragofle. Au moyen âge on n'eût pas compté davan- 
tage Ve final de Marfile, après la cé{ure. Pourquoi ne 
pas faire de même en traduifant notre poëme? 

J'eflaye donc de traduire le Roland^ comme a fait 
M. d'Avril, vers pour vers, dans le rhydime décafyl- 
labique ; mais je conferve les règles de verfificnion 
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que le poëte a fuivies. Je ne œmpte pas la fyllabe 
brève qui fuit la céfure ; j^accepte Phiatus et même 
rinverfion, pourvu (ju'elle foit claire à refprit. Ces 
facilités m'ont permis d'être très-fidéle à roriginal. 
J'aurais même pu traduire littéralement partout, fi je 
n'avais tenu à conferver les affonances, dont perlbnne 
ne s'était préoccupé jufqu'ici. Tous les traducteurs 
avaient déclaré impofllble de conferver l'affonance ; 
& M. d'Avril avait dit même, en la facrifiant^ c qu'elle 
parle peu aux yeux i. Elle eft en tout cas un élément 
fi eflentiel dans la verfification de notre poëme que 
tout d'abord je me fuis attaché à la conferver le plus 
poifible, & peu à peu à la conferver partout, afin que 
ma tradâdion fonnât, comme un écho fidèle du texte, 
à l'oreille de ceux qui ne lifant pas couramment le* 
fi'ançais du xi* fiècle, voudront néanmoins le con- 
naître fous fa forme rajeunie mais non altérée. 

Certains mots du texte n'exiftent plus en fi'ançais. 
Il en efi d'autres dont la prononciation s'ed modifiée. 
C'eft pourquoi j'ai dû plufieurs fois remplacer une 
affonance qui n'exifle plus aujourd'hui par une autre 
correPpondante, & cinq ou fix fois partager même une 
laifie en deux ou trois couplets, avec autant d'aflb- 
nances différentes. Toutes ces difficultés font expofées 
dans le tableau fuivant, qui offre en regard toutes 
les aflbnances du texte & toutes celles de la traduction. 

Il y a dans le Roland vingt-deux aflbnances dif- 
tinâes (onze mafculines^ onze fémtTunesj c'e(l-à-dire 
terminées en e muet). Voici la lifte de ces assonances 
avec l'indication : i® des laifles où elles font em- 



DE LA VERSIFICATION. 93 

ployées, a® des différences finales qu'elles préfentenc, 
y des aflbnancescorrefpondantesde lacraduâion. On 
a ramené coûtes les assonances aux formes simples en 
négligeant les leccres finales muectes indicacives de la 
personne, du nombre ou du cas. Ainsi appe^ repré- 
sence je frappe, eu frappes, 'û frappe ou ils frappent, û 
frappet (ancienne forme de la 3* personne du singulier) . 

TBXTB TRADUCTION 

I (a) 
575 711 *8, 9<, 156, 159, «39, 248. 

A, ab, ady aill, ait, on, al, A,aci,a],amp,ard,art,aa,at. 
ait, alz, alzt, ampt, ar, ard, ara, 
art, an, as, aft, at, az. 

Amp${H. 5, }|6) paraît ezoep- 
tionnel k appartient platdt à 
l'aifonance III. 

II (a^) 

13, 20, 2%, 52, 58, 60, 87, yj, 105, 126, 130, 
148, 169, 203, 214, 219, 227, 247, 249, 252, 
279, 281, 287. 

Abe, able, abre, ace, acle, afe, Abe, able, abre, aoe, ache, 

affire, afie, âge, aie, aigne, aile, ade, acre, aide, afe, afle, âge, 

aille, aire, aite, aive, albe, alche, agne, aille, aide, aie, alte, ame, 

aide, aie, alge, alie (proo. aile), amme, ante, appe, aque, arbe, 

alk, aine, alque, alfe, alte, altre, arbre, arche, arde, are, arge, 

alve, anfte, ante, aple, arbe, argne, arle, arme, arqoe, aru, 

arbre, arche, arde, are, arge, artre, afpre, afle,. afte, aftre, 

argne, arle, arme, arte, artre, ate, atre, attre, ave, avre, aje, 

afde, afle, afme, afpre, afque, aie. 

afle, afte, aftre, ate, atre, aze. Par exception fai en ontre 

Aafeeft exceptionnel (laifle 287); admia oie qni fonne OMoe, k aifs 

il appartient à Taffonance IV. qui fonne onq^. 
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TBXTB T&ADUCTICN 

III (an) 

19, aa, a4, 30, 4a, 47, 63, 69, 76, 8ç, 91^ loi, 
no, 113, laa, ia4, 139, 134, 138, 144, 165, 
174, 180, 184, 19a, 196, aoa, ai7, aao, aa6, 
a3o, a40, a43, a5i, a54, a89. 

Aigazy idn, aint, ainz, amp, Âmp, an, anc^ and, ang, ans, 
an, anc, and, ans, ant,anz, einz, ant, emps, end, ends, ens, ent. 
en, enc, end, ens, ent, enz. 

IV. {an-e) 

i» ^7» 73» 86, 139, 17a, ao8y aa5, a(a, 

a68, a9o. 

Âgne, aigne, aime, aindre, Agne, tinbe, ambre, ame, 
aine, aime, ambe, ambre, ame, amme, ance, anche, ande, andre, 
ample, ance, anche, ande, sndre, ane, ange, anque, anfe, ante, 
ane, ange, angele (pron. angle), emble, emme (Tonnant ûme)y 
angle, anie (pron. ane), anme, emple, ence, ende, endre, enfe, 
anfe, anfte, ante, afme. ente , entre, oine ( qui fonne 

La laide 268 admet qnelqnes comme ouane), oI^m (onag^ii^). 
aflbnances en a-e : aie , arche , Laifle s6ft : aile, arche, arle. 
k arle; ce dernier n'eft d'ail- 
leors qu'une reftitution. La kdlTe 
1)9 dans le ms. d'Oxford admet 
CharUs k barbe, mais fiwiles il 
corriger. Voir note du vers iS^». 

Aigne, aime, aindre, aine, 
deraient fe prononcer agne, 
ame, andre, ane; autrement, 
ila fe fiiffent confondra avec 
l'affonance è-e. Nous n'a von» 
pM cra devoir eonferver ces 
terminaifoB» dans la traduc- 
tion. 
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TEXTE TRADUCTION 

V (é) 

5» 9> "^ «7î 33i 4<5> 54^' 7^^ *^ *4» 9^» i47> 
149, i^o> 1^4» i79> i8}, iS^ç 199, ao4, aia, 
aaS, 284. 

É, ed, ef, «], CT, en, é», et, Ai, ait (fonnant ^, é, ef, er, 
ea^ eu, es. et, ea, ez. 

Les affonancet en ii 00 ier 
(à PexcldGoa de ien^ ieu, ^.) 
ont paru pouvoir fe mêler dans 
la tradnélion avec celles en é. 

34, 55i »o7, "», ï9*> «38» «58» a^9- 

Ébre, éde, ée^ éne, ^re, éftre, Ée, ère. 
éve. Par exception la laiffe a$8 a 

été traduite en è-e (▼. cette af- 
fonance), aine, aire, eigne/elle, 
ème, èrent, ève. 

VII (è) 
46, 108, 168, 233, 270, 278. 

Ai, ain, ais, aift, ait, aiz, eis, Aid, aids, aient, air, ais, ait, 
eiz, el, els, elt, elz, er, erc, erf, aits, ais, eis, el, er, erf, ers, ert, 
ers, ert, es, eft, et, es. es, efl, et. 

Eis pent être regardé comme 
exoeptionnel ; il appartient natu- 
rellemaot k l'affonancc en c»^ 
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TSXTB TRADUCTION 

VIII (i-^) 

4. «5> 53» ^5> 75i 'oo, 119, 128, 157, 167, i8a, 
190, 209, aaa, 237, 245, 271. 

AUae, aire, aisle, aite, ecce, Ailne, aine, aire, aifnet, aite, 

edme, eille, eiile, eifoe, de, èoe, ède, ège, eine, èle, die, 

elme, crbe, erde , erdre, ère, elme, ème, ène, eone, èque, er- 

erge, erme, eme, erre, erfe, erte, be, erde, ère, erge, ergne, erguc, 

ertre, erve, efme, efne, efque, erme,eme, erre, erfe, erte, enre, 

cffe, efte, cftre, ete, être, ette. effe, efte, eftre, ette, été, être, 

extre. 

IX (ei) 

6, 38» 43» 79^ ^97^ «3^» M, «5^, «57. «7«i 

275, 283. 

Ei, eid, eil, eill, eils, eilt, eilz, Oi, oidt, oigt, oil, oir, ois, oit. 
eir, eit, eit, eiz. oiz. 

Seule la laiiTe 6 efl traduite 
en é: (ai, é, er,ez.) 

X (ei~e) 

78. 

Eie, eigne, eigre, eille, eine, Aie, aife, aiffe, aitre, ègne, 
einte, eire, dfe, eiftre, eite. ègre, dlle, ène, enne, ère, 

erre, effe, efte, été, être, ette. 

XI (en-e) 

109, 121, 135, 216, 260, 274, 285. 

Eigne, eindre, eine , einte , Agne, amme, ance, anche, an- 
\ emble, embre, emme, emple, de, ane, ange, ante, emble, em- 
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empre, enoe, enche, ende, endra, ble, embre, cmme (pron. ame), 
«ne, enge, eofe, ente, entre. empe, ence, ende, eodre, «nM, 

Probablemeot emble, emàre, ente, eotre. 
emme, emple, Ikc, foonaient : J'ai dû éviter les affonancet : 
aimmbU, aimmbrt, aimme y eigne^ eindre, éine, einte, qui 
aiwtmpU} autrement ils n'ao- n'affonnent plas anjoard'hui 
raient pu aflbnner avec : eigne, avec : emble, embre^ ftc. 
ehidre, eine, einte. Dans la traduâion cette alfo- 

nance, à caafe de la prononcia- 
tion moderne (conAance ss pm- 
; doice], fe conîond avec l'affo- 

naaoe en an-e. 

XII (i) 

10, la, 31, 35, 49, 89, 95, loa, 140, 151, 153, 
158, 176, ao6, 213, 231, 241, 253, 277. 

I, id, if, ign, il, ill, ilz, in, Ain, i^ if, il, ils, in, ingt, inq, 
ioq, inty ir, irt, is, ift, it, ix, int, ir, is, ift, it, ix, iz, y^yr, ys. 
iz. 

XIII (i-e) 

7^ H» ««1 37i 39i 44, 5^, 77^ "3, "5/^3'i 
143, i73> «88, 195, 210, 223, 242, 255, 266, 
291. 

Ible, ice, icbe, ide, ie, ife, Ible, ice, icbe, ide, ie, ife, 

ige, igné, ile, ilie (pron. ile), ige, ile, ille, ime, imphe, ine, 

ille, ime, impbe, indre, ine, inme, inze, iqne, ire, ife, ifme, 

inze, ique, ire, irie (proo. ire), iffe, ide, ite, Itte, ive, ivre, îzre, 
ife,ifme, iffe, iiîe, iftre, ite, itre, «yre. 
i?e, ivre, Izer (pron. izre), ydele 
(pron. ydle), yirie (pron. yre). 



XIV (U) 
3, 8, 18, 26^ 36, 41, 51, 59, 64, 90, 103, 

7 
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"5i '*7î "3«> H", «541 ^61, 163, 177, 181, 
185, 193, aoo, a8o, 282. 

H, Mj ief, iel, iell, îeh, ien, lé, ied, ief, iel, ien, ient, ier, 
ient, wr, iert, iés, iet, ieu, iex, Mit, ieu, iez, yait, jé, yen, yer, 
iller. y*tix> y^* 

J'ai admit en outre les aflb- 
nancet nafalea : gné, gner, gnés, 
gne\ (qai fonnent comme gnier) 
b les fona mouillée Ulait, illi 
il Hier. 

Lea laiffes i6i A i8i b. 
font traduites en é, er, ea, ez 
(aionânce ▼). 



XY (U-e) 
218, 344. 

lée, iele, ierce, iere. La laiffe ai8 a été rendue par 

raffonanœ en è-e : erce, ère. 
La laiiTe a^ a été rendue par 
l'affonance en é-e. 

XVI (o) 
45» 83, 93, 117, 136, 145, 170, an, 232. 

O^ oi, ois, ol, olp, oit, op, Aut, eau, o, ol, op, or, orc, 
or, orc, orn, ors, ort, on, os, ord, orpa, ors, ort, os, oft, ot, 
oft, ot, oth, ou, ont, 01. otb, ots, ou, oud, oop, oux, oz. 

XVII (oe) 
23, 363. 

Oee, ocl, oelt, oclz, oem, oer, Eu, enil, enr, eut, eux, aar. 
oet, h au T*n ]i5,jbiw, qui 
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aCbonait «TOC oen ; car oeu fe pro- 
oooçait 4 fe proooace tooore 
eu (bttuf, œuf, faeur). 



XVIII (0-e) 
lao. 

Oœ, eche , oie , «le , oole Oce, oche, ogne, oie, onphe, 

(pron. ogne), orce, ore, orie once, one, ooge, orce, ore, orte, 

(proo. oire oa orje), orte, ofè, ofe, otre. 
oAm, oftre. 

XIX (u) 

16, 6a, Sa, 118, 146, 15a, 155, 175, aoi, a6i, 

a86, a88. 

u, ad, ni, uifty vit, ul, am, U, uc, nd, ni, nit, ul, noi, do, 
on, ufy nMy Dft, at, nz, nz. or, ut, ut. 



XX (u-e) 

104, 171, 265. 

Uble, ode, oe, oie, oigne, Uble, oe, oife, nite, «te, one, 
utfe, one, are, ufte. ore, ofe, nte. 

XXI f II prononcé ou) 

'5) '7i 3^9 4^9 ^i) ^) ^1 7^1 ^1 9^ 9^9 'o^9 
III, 116, 137, 14a, i6a, 166, 178, 186, 194, 

ao5, ao7, aai, 22^^ ajj, 367, 271, a76. 

Ou, ob, od, uJgn, oiU, oing, I.es moU de cette affonance 



loo INTRODUCTION. 



TEXTE TRADUCTION 

ninSy uinft, aini, niz, ni, uld, ont entièremeot changé lenr pro- 
olt, oiz, ufliy umpt, amty on, nonciation. Les uns finiffent en 
une, und) unt, ont, nnz, ur, eu, les autres en ou, let antres 
nm, un, art, nrz, us, ut, uz en ou. De là trois procédés de 

traduaion t la néoeffité de 
partager quelquefois une laiffe 
en deux ou trois. 

1** Eu, enl, eur, our, enrt, 
eut, eux, 66, 80, 98, 106 a, m, 
1J7 a, i6t b, 178 a, ao$, aor, 
aa9, U67 a; 

a* Om, ompt, on, onc, 
ond, ong, ont, 15, 17, ja, 4B, 
61, 68 a, Jk 68 c, 70, 94, 106 b, 
116, IJ7 b, 14s, i6a a, 166, 
178 b, 194, aai, aj$, a67 b, 

arj, 276; 

3<* Ou , oup, our, ours, onrt, 
ODS, ont, oux, 68 b, 186, — 
Dans les laiffes 61 ft 97} > outre 
les nafales om, om, ftc., {'al ad- 
mis : ord, ort k ojt. 



XXII (ur^ prononcé oii-ej 

«1 «9i 50, 74, 99^ "4, «33, 'S©, 187, 191, 
315, 324, 334, 356, 359, 364.. 

Ube, uble, uce, oche, ude, Affooance difficile. Tous les 

ude, ue, nigne, nindre, nlnte, mots qu'elle emploie Tonnaient 

uife, uflTe, ulce, ulche, uldre, au xi* fiècle en oa-e; lea mots 

uie, nlpe, ultre, umbe, nmbre, correfpondants fonnent en o-e, 

urne, umpe, umprt, unoe, un- en on-^, AT en oii-e. De là deux 

cbe, uncle, unde, undre, une, procédés différents de traduc* 

unge, ungre, unie (pronon. onn|e tion : 

ou oine), unke, unne, nnfe, unte, i® Âume, eaume, oce, oche, 

uutre, ure, urne, urre, urte, ogne, oie, ombe, ombre, orne, 
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nlciie, uîtf Qfte,' nftrey nte. Tons ommey ompe, ompre, - ompte, 
0C8 u fe prononçaient ou, omte, once, onche, oncle, onde, 

ondre,onge, ongre, ongae,onne, 
onte, ontre, opre, ore,orte, ofe, 
oflli, otre, s, S9, $0,7^ 114, ijj, 
187, ai$. S24, aj4, 2Stf, 9tf4 ; 
99 Onole, ooce^ onche, oncle, 
ooe, ouffe, oolpe, ourbe, onre^ 
onrne, oorre, onfe, onffe, oute, 
ontre, onve, onrre, 99, 150, 
191, aS9. 



Le texte que je publie eft celui du manufcrit 
d'Oxford, tel qu^il eft reproduit dans rédition de 
M. Th. Millier, fauf plofieurs changements que j'in- 
diquerai tout à l'heure. 

Depuis M. Millier, il a paru fept éditions du JIo- 
land : cinq éditions fuccelfives & différentes de 
M. Léon Gautier (1872 à 187;), l'édition de M. Ed. 
Boehmer (1872) & celle de M. Hoffmann. De cette 
dernière je ne parle que pour mémoire ; elle eft im- 
primée depuis cinq ans, mais elle fe maintient dans 
un myftérieux inconnu; quelques adeptes feulement 
fe la font pafler fous le manteau. Je n'en connais que 
des extraits. 

En outre M. G. Paris a difperfé dans pluûeurs re- 
cueils un affez grand nombre d'obfenrations excellentes 
fur le texte du Roland; elles m'ont été fort utiles. 

Entre les différentes éditions, je préfère celle de 
M. Th. Millier qui eft la plus ancienne. Voici pour- 
quoi. M. Th. Millier eft le feul éditeur qui fe foit 
borné à reproduire exaâement le texte d'Oxford, en 
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corrigeant iieuleaient quelques fautes éTiAentes y mais 
fans précendre k introduire dans ce texte une ordio- 
graphe & une grammaire fixes & déterminées. 

Or je crois bien à la néceilité de conftituer pour 
tous nos textes des éditions critiques, c'eft-à-dire con- 
Ëirmes à la grammaire & à Forthographe qu'a dû 
obfenrer (ou qu'aurait dà obferver) Fauteur du texte 
primitif qu'il s'agit de reconftituer à Faide de divers 
manufcrits comparés entre eux & clalTés. Mais je 
doute que Fheure foit venue de tenter un tel tra- 
vaH pour le Rolland : les manufcrits, les remanienients 
ne font ni publiés, ni comparés à fond, ni daflës ; k 
dialeéte de Fauteur, Fépoque où il écrivait, Fétat de 
la langue à cette époque, ne {bat pas déterminés nec- 
«emenc, ne peuvent Fétre encore. Et de fait fi Fon 
omipare encre dles les cinq éditions de M. Gautier, 
celle de M. fioehmer, celle de M. Hoffmann (piubliéss 
toutes les fept dans un efpace de trois ans), on 
fera frappé de$ variétés prefque infinies qu'elles 
préfentent. 

Voilà pourquoi )e me borne à reproduire le ma- 
nufcrit d'Ôxford, tel que nous Fa donné M. Th. Mill- 
ier; feulement je crois devoir apporter à ion édition 
plufiettTS changements, que )e vais ticher de juftifier. 

Si Forthographe & la grammaire font incertaines 
dans le Roland^ deux chofes du moins ibnt fikes dans 
ce poëme : la pureté des aflbnances ft la jufteflè des 
vers. Il ne peut s'y trouver ni un vers faux , ni une 
hnàlSk aflbnance. Or, dans le manufcrit d'Oxfisrd, un 
g^and nombre d'aiibnances vHaffimnmi pas; & un 
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grand nombihe de ren ont fept, hait, neuf piedB^ ou 
bien onze, douze & treize. 

M. Millier confenre ces aflbnances & reproduit ces 
vers, tels quels, par refpeft pour le manufcrit. D'ail- 
leurs, le plus fouveitt, il propofe luÎHiiiiiie dans fes 
notes le moyen de reftifier le texte. J*ai cru qu'il eft 
permis de corriger le manufcrit, là où Ton eft fur que 
le manufcrit eft fautif; j'ai donc partout rétabli la pu- 
reté des alTonances & la jufte mefure des vers, à 
Taide des correâiona que m'ont fuggérées les tra- 
vaux de MM. Millier, Léon Gautier, Ed. Boehmer 
& Gafton Paris ; plus rarement, à Taide de mes pro- 
pres conjedures. Au contraire, j'ai confervé le texte 
d'Oxford, partout où Taffonance y eft pure & le 
rhythme exad. 

Tout en me faifant une loi générale de n'employer 
dans ma tradudion que les termes de la langue ac- 
tuelle, j'ai cru devoir conferver un certain nombre de 
mots archaïques, indifpenfables, à ce qu'il m'a femblé, 
à Texaditude & à l'énergie de la traduâion. 

Voici la lifte des mots employés, qui ne fe trouvent 
pas dans la dernière édition du Diétionnaire de VÀca- 
demie françaife y publiée en 1835. 



— Algier, flècbe (y. note du — Auves, les c6tct de la felle 

▼ère 207$ )• N* t<^5}« 

— Angoiffeux, pleio d'aogoiffe — Blanehoyer, devenir blanc 

(id. 82]). (id. 117). 

^AwHaçour,nomd'vLnt dignité — BUaut, forte de bloufe (id. 

arabe (id. 849). 989). 
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"^?f^i .*^"' **• ""•"^ -J»toi^oii, pièce de monnaie 

0^- 384)- (id. 6ai). 

-CAttra^c, impôt de capitation -JV^/a/, pièce da cafqne, qui 

r.^1. forte de foieric --Olifant, cor d'ivoire (id. 

(id. 846). j^^jpX 

t^r^' **^*'° ^***' ^5)- <*'o«{r (id. 4»4). 

■Fi//itre beau-fil. (id. 7«). ^O^ armie (id. 49). 

■ Gefie chronique guerrière, 00 — Parâtre, bean-père (id . arrl . 

fiuniUe héroïque (id. ,443). -Por/, paffage dan. leamoi- 
-G«fir^, ferpent (id. 254,). tagne. (ïd. 581.) 

■ !^J ox ''**'" prècîeufe - Puy, montagne (id . 1017) . 
( id. 638;. _ Q,,^ ^^^ pj 

Jaferan, a maille, menue. v / / 

(id. i(J04), 

ï» janvier 1876. 
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LA 

CHANSON DE ROLAND 



I (an-t). 

V.^ arkt li rets, noflre empenre magot 
Set aii\ tuj pleins ad tfied tn Efpaigne, 
Trejqu'en la mer cunqiàfl la itre altaigne; 
fPi ad caftel ki devant lui remaignej 
5 Mur ne ciiet n'i ejl remis à fraindre, 
Fors Sarragttce, k'eji en une miftuaigne. 
Li reis Marjilie la tient, ki Deu r^enaimet, 
Mahummet fert « Apollin reclaimtt; 
Ne t'poei guarder que mais ne li aiaignet. 

Il (u-e = ou-e), 

lO Li reis Marfilie efieit en Sarraguce. 
Alej en efi en un verger fu^ l'umbre; 
Sur lui perrun de marbre bloife culchet, 
Emirun lui plus de vint mùie d'humés. 
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N 



I (M 



otre grand Roi, reiapereur CbarleiMgne, 
Sept ans Tout pleins a été en Efpagne; 
Jufqu'à la mer conquit la cerre immeofe; 
N'eÂ devant lui chàceau qui le défende; 
Murs ni cicé a'y relient & pourfendre, 
Hors SaragolTe, lîfe en une montagne. 
Le roi Marfile, qui Dieu n'aime, y commande. 
Sert Mahomet, d'Apollon iê rédame ; 
N'échappera aux mâlbeurt qui l'anendeu. 

Il (o-e). 

Le roi Mar&Ie éadt dans Sarazollë; 
S'en efl allé dam un verger, mus l'omhre, 
Sur un pemm de marbre bleu repofe. 
Autour de lui font plut de vingt mille 
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n en apelet e fes dux & fes cuntes : 
15 c Oei^feignwrs^ quel pecchef nus encumbret : 
Li empereres Caries de France dulce 
En ceft pais nos eft venui cunfundre, 
Jo nen ai ofl qui bataille li dunne^ 
Ne r^ai tel gent ht lafue derumpet. 
20 Cunfeilei mei cume mi plus faive hume ^ 
Si rr^guarifei e de mort e de hunte, • 
PPi ad païen hi un fui mot refpundetj 
For^ Blancandrin de caftel de Val Funde, 

III (ié). 

Blancandrins fut des plus faives païens, 
25 De vaffelage fut afei chevalier, 

Pro^dom i eut pur f un feignwr aidier. 

E difi al rei : \ Or ne vus efmaie\l 

Mande\ Carlun, al orgmllus, al fier, 

Fedeili fervifes e mult grani omifliei; 
30 Vos li durrei urs e lions e chiens, 

Set ceni ^^ff^h ^ ^^ hofturs muîers, 

lyor e d'argent .OU. c. muls cargiei, 

Cinquante carres qî^ en feras carier. 

Bien en purrat luer fes foldeiers / 
35 En cefte tere ad afei ofteiet. 

En France ad Air s'en deit ben repairier. 

Vos le fiure^ al fur de feint Michiel, 

Si recevrez la lei de chreftiens, 

Serei fes hom par honur e par bien. 
40 S'en volt oftages, e vos l'en enveiei 

U dis u vint pur lui aftancier; 

Enveiuns i les fil^ de nos muilliers. 

Par num d'ocire enveierai le mien. 

Afej[ ejl melj qu^il i perdent les chiefs^ 
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Il en appelle & fes ducs & fes comtes : 

c Oyez, feigneurs, quel malheur nous encombre! 

Charle, empereur, que France douce honore, 

En ce pays nous eft venu confondre. 

Point n'ai d'armée, qui bataille lui donne. 

Ni telles gens qui les fiens puiflent rompre. 

Confeillez-moi, vous mes plus fages hommes, 

Et me gardez & de mort & de honte. • 

N'y a païen qui un feul mot réponde. 

Hors Blancandrin, du château de Val-Fonde. 

III (ié). 

Blancandrin fut des plus fages païens. 
Par (a vaiUance, fut tirés-bon chevalier. 
Servit fon roi, comme un homme de bien. 
Dit à Marfile : a Pourquoi vous effrayera 
Mandez à Charles, à l'orgueilleux, au fier, 
Féal fervice & très-grande amitié. 
Lui donnerez ours è. lions & chiens, 
Sept cents chameaux, & d'autours un millier; 
Quatre cent mules dVgent vous chargeriez. 
Cinquante chars il ferait charrier. 
Bien pourra-t-il fes foldats foudoyer. 
En cette terre aflèz a guerroyé. 
En France, à Aix, doit fe rapatriée. 
Au jour de Saint Michel, le fuivriez. 
Pour recevoir la loi de ces chrétiens ; 
Seriez fon homme en tout honneur & bien. 
S'il veut otages, vous lui en enverriez 
Ou dix, ou vingt, tant qu'il dût s'y fier ; 
Nos femmes ont des fils à envoyer. 
Dût-il périr, j'y enverrai le mien. 
Y perdraient-ils leurs chefs, cela vaut mieux 
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45 Que nus ^rduns Ponur ne la deiatUi, 
Ne mufeiuns cuaduii à mendeUr, ■ 

A.Ok 

IV fè^er 

Dijk Blcaicandnns : t Far cûfie mme deftre 
E par la barbe ki al pi me venidet, 
L'ofi des Franceis verreifompres desfere, 

50 Francs s'en irunt en France la lut tere. 
Quant cafcuns ert â futt meiUcr repaire^ 
Caries ferat ad Ais à fa capele^ 
A feint Michel tendrat mult halte fefte. 
Vendrai UJur^^ fipafferat H termes, 

55 N'orrat de nos paroles ne nuafeles. 
Li reis efijUrs, efis étirages pefmes, 
De nos ofiages ferat trencher les tefles; 
Afej efi mieli qu'il i perdent les tefies. 
Que nus perduns clere Efpaigne la bêle, 

60 Ne nus cduns les mais ne les fvffrakes, § 
Dient païen : % Ijfi poet il ben ejire, • 

U reis Marfilia oui fun cunfeiU Jinet^^ 
SFn apelat Clarun de Balaguet, 
Eftamari^ e Eudrcpinfun per, 

65 E Priamun e Guarlan le barbet, 
E Machiner efun uncle Maheu, 
E Jouner e Malbien d^ultre mer, 
E Blancandrin par la raifun cunter; 
Des plus feluns dis en ad apeUf. 

70 • Seignurs baruns, à Carlemagne irej; 
Il efl aljîege à Cordres la citet. 
Branches d'olives en voi mains porterez, 
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Que perdre, nous, nos honneurs & nos fieCs, 
Et nous trouver conduits à mendier. » 

IV (U). 

Blancandrin dit : i Par cette mienne dextre, 

Et par ma barbe que la Ix-ife careiTe, 

L^oft des Français verrez foudain défaire ; 

Francs s'en iront en France, dans leur terre ; 

Quand feront tous dans leur meilleur domaine, 

Charles fera à Aix, dans fa chapelle. 

A Saint-Michel, tiendra trèfr^rande ftte. 

Viendra le jour, & paiTera le ternie; 

N'orra de nous paroles ni nouvelles. 

Le Roi eft fier, & fon âme eft cruelle ; 

De nos otages fera trancher les têtes; 

Il vaut bien mieux qu'ils y perdent leurs téces. 

Que perdre, nous, claire Efpagne la belle, 

Et fupporter les maux & la détrefle. § 

Les païens difent : t Ainfi peut-il bien être, i 

Marfile avait fon confeil terminé* 

Eftamarin, Claron de Balaguer, 

Et Eudropin, fon pair, fait appeler. 

Et Priamon, & Guarlan Tembarbé, 

Et Machiner, & fon oncle Mahé, 

Et Joiiner, Malbien outre-mer né, 

Et Blancandrin, pour fes rûfons conter. 

Des plus félons dix en a appelés. 

• Seigneurs barons, à Charlemagne irez ; 

Il eft au fiége de Cordres, la cité; 

Branches d'olive en vos mains porterez; 
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Ço fenefiet pais e humilitet. 
Par voi faveirs fe m*puei acorder^ 
75 Jo vos durrai or e argent afei^ 

Teres e fiei tant cum vos en vuldrei, • 
Dient païen : • De ço avum afe^. • 

VI (et'). 

U reis MarfilU outfinet fun cunfeillj 
Difl à fes humes : f Seignurs^ vos en ireii ; 

80 Branches d'olive en voi mains portereii^ 
Si me direi à Carlemagne^ al rei, 
Pur le foen Deu qu'il ait mercit de mei ; 
Eini ne verrat paffer ceft premer meis^ 
Que Je Vfiurai, od mil de mes/edeil^j 

85 Si recevrai la chreftiene leij 

Serai fes hom par amur e par feidy 

S'il voelt oftagesj il en avrat par veir, • 

Dift Blancandrins : f Mult bon plait en avrei^, • 

AGI. 

VII (i^l 

Dis blanches mules fi ft amener Marfilies^ 
90 Que H tramifl li reis de Sûatilie. 

Li frein funt d^or^ les fêles émargent mifes. 

Cilfunt muntei ki le meffage firent^ 

Eni en lur mains portent branches d'olive. 

Vindrent à Charle ki France ad en baillie^ 
P5 Ne s^poet guarder que alques ne Vengignent, 

AGI. 

VIII (ii). 

u emperere fe fait e bail ^ ^h 
Cordres ad prife e les murs peceiei^ 
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Ce fignifie paix & humilité. 
Par vos favoirs fi pouvez m^ accorder, 
Vous donnerai d'or & d'argent aflez, 
Terres & fiefs tant que vous en voudrez. » 
Les païens difent : t Nous en avons a0ez. » 

VI (é). 

Marfde avait fon confeil terminé ; 

Dit à fes hommes : i Donc, feigneurs, vous irez; 

Branches d'olive en vos mains porterez; 

A Charlemagne, au Roi, pour moi direz 

Que, pour fon Dieu, merci doit m' accorder. 

Avant qu'il voie ce premier mois pafTé, 

Mille des miens prenant, je le fuivrai, v 

Et recevrai la loi de chrétienté; 

De foi, d'amour, fon homme )e ferai. 

Pour des otages, vraiment, j'en donnerai. » 

Blancandrin dit : i Bon accord en aurez. » 

VII (i-e). 

m 

Dix blanches mules fit amener Marfile, 
Que lui donna le roi de Siiatile. 
Les freins font d'or, felles d'argent font mifcs. 
Ceux-là montèrent qui le meiTage firent. 
Tous en leurs mains portent branches d'olive, 
Vinrent à Charles, qui tient France en régie; 
Ne fe pourra garder de tromperie. 

VIII (i'é). 

L'empereur Charles eft hardi ft joyeux. 
Il a pris Cordres, & les murs a broyés ; 

8 
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Odfes cadahUs Us turs en abaiied. 
Mult grant efckeck en uni fi chévûlier 

lOO D'or e d'argent e de gaarnememi chiers. 
En la citet nen ad remis païen 
Nefeii ocis u devient chreftien, 
Li empereres efi en un grant vergier, 
EnfembVod lia Rollani e Olivier , 

105 Sanfun li dux e Ànféis li fiers, 
Gefreid d'Anjou le rei gun/ananier, 
Efi i furent e Gerin e Geriers $ 
Là à cifi Jurent y des altres i oui bien, 
De dulce France i ad quinie milliers. 

iio Sur polies blancs fiedent cÙ cevaliers, 
As tables Juent pur els efbaneierj 
E as ejchecs li plus Jaive e li vieil ^ 
E efcremiffent cil bacheler legier. 
Defiii un pin, delei un eglentier, 

1 15 Unfaldefloed i outfait tut d'or mier, 
Là fiet li reis qui dulce France tient ; 
Blanche ad la barbe e tut Jiurit le chief} 
Gent ad le cors e le cuntenant fier, 
S'eft H Vdemandet, ne Vefloet enfeignier. 

120 £ H mejage dejcendirent à pied, 
Si Pfaluerent par amur e par bien^ 

IX (é). 

Blancandrins ad tut premereins parled, 
E dift al rei: • Salvetjeiei de Deu, 
Le glorius, qile deçei aûrer ! 
125 Iço vus mandet reis Marfilies li f>ers : 
Enquis ad mult la lei de falvetei ; 
Defiiu aveir vos voelt ajei duner, 
Urs e liutts e çeltres enchaignei, 
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Par fes machinet, mi$ les tours à fes piejds. 
Très-grand butin en ont fes chevaliers, 
D^or & d'argent, de bamois précieux. 
En la cité n'eil refté nul païen; 
Tous font occis, ou devenus chrétiens. 
L'empereur Charles en un verger s'aflied. 
Auprès de lut Roland & Olivier^ 
Samfon le duc, & Anféïs le fier, 
Geofiroi d'Anjou, du Roi gonfalonnier, 
Aufii y furent & Gérin & Gérîer; 
Là où îÎB furent, d'autres y en eut bien : 
De douce France y font quinze milliers. 
Sur blancs tapis s'afleoient ces chevaliers, 
Aux tables jouent pour fe défennuyer, 
Et aux échecs les plus faees, les vieux, 
Et à l'efcrime ces légers bacheliers. 
DefTous un pin, auprès d'un églantier, 
Eft un fauteuil, fait d'or pur tout entier. 
Là fied le Roi qui douce France tient. 
Son chef fleuri, fa barbe, ont blanchoyé. 
Noble eft fon corps, & fon maintien eft fier. 
A qui le cherche n'eft befoin Tenfeignçr 
Les meffagers defcendirent à pied; 
Firent falut d'amie & gens de bien, 

IX (é), 

Blancandrin a tout le premier parlé, 
Et dit au Roi : f De Dieu foyez fauvé^ 
Le glorieux, que devez adorer. 
Le preux Marfile ceci vous fait mander : 
A bien cherché la loi qui peut fauver; 
De fon avoir vous veut beaucoup donner, 
Ocu's & lions, lévriers enchaînés. 
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Set ceni ^<i^^^t ^ ^^ hofturs mueij 
i}0 D'or e d'argent .uii, ceni muls truffeij 
Cinquante cares que carier fer ei; 
Tant i avrat de befan^ efmerei 
Dunt bien purre^ vu^ foldeiers luer ; 
En cefi pais avei eflet afej^ 
135 En France ad Ais devei bien repairer^ 
Là vosjîuratj ço dit mis avoei» » 
lÀ empereres tentfes mains envers Deu^ 
Baiffetfun chef j fi cumencet àpenfer. 

AOI. 

U empereres en tint/un chef enclin^ 

140 De fa parole ne fut mie haflifs^ 
Sa cuflume eft qu'il parolet a leifir. 
Quant fe redrecet^ mult par outfier lu vis, 
Difl as meffages : c Vus ave^ mult ben dit. 
Li reis Marfilies efl mult mis ennemis. 

145 De cei paroles que vos avei ci dit 
En quel mefure enpurrai eflrefii? » 
I Voet par hoftagesj ço difl li Sarraiinsj 
Dunt vos avrei u dis u quinze u vint. 
Par num d'ocire i métrai un ndenfili, 

150 Efin avrei, ço quidj de plus gentili. 
Quant vus ferei el palais feignurill, 
A la grantfefle feint Michel del péril. 
Mis avoei là vos fiurat, ço dit ; 
Eni en voi baini que Deus pur vos ififl, 

I J5 Là vuldrat il chrefliens devenir, 9 

Charles refpunt: « Uncor purrat guarir. » 

AOI. 
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Sept cents chameaux & mille autours mués ; 

Quatre cents mules d'argent fera charger ; 

Cinquante chars vous en ferez combler. 

Tant y aura de befants affinés, 

Que bien pourrez vos foldats foudoyer. 

En ce pays avez été aflez ; 

En France, à Aix, devez bien retourner. 

Là, dit mon maître, il ira vous trouver. * 

Le Roi vers Dieu étend fes bras levés, 

Baifle fon chef & commence à penfer. 

X (i). 

L'empereur Charles fon chef incliné tint. 
De fa parole ne. fut jamais hâtif; 
Sa coutume eft de parler à loifir. 
Quand fe redrefle, fon regard s'enhardit. 
Aux meflagers répond : < C'eft très-bien die. 
Le roi Mariile eft fort mon ennemi; 
De ces paroles que vous dites ici, 
Par quel moyen puis-je être garanti } 
— Par des otages, lui dit le Sarrazin, 
Dont vous aurez ou dix, ou quinze, ou vingt. 
Dût-il périr, j'y mettrai un mien fils. 
Même en aurez, je crois, de plus gentils. 
Quand vous ferez au palais fouverain, 
A la grand-fête Saint-Michel-du-Péril, 
Mon maître là vous fuivra, ce dit-il, 
Jufqu'à vos bains que Dieu pour vous y fit. 
Là voudra-t-il bon chrétien devenir, i 
Charles répond ; f II peut encor guérir. » 
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XI (é). 

Bels fut li vefprese lifoleUifiit cler. 

Les dis mulei fait Charles eftabler. 

El grant verger fait li reis tendre un tref, 
i6o Les dis meffages ad fait eni hofteler; 

Xii. ferjani les unt ben cunreei, 

La noit demurent trefque vint aljur cler. 

Li empereres efl par matin lepet ; 

Meffe e matines ad li reis efcultet. 
165 Defuj un pin en efl li reis alei^ 

Ses baruns mandet pur fun cunfeillftner^ 

Par cels de France voelt il del tut errer. 

AGI. 

XII (i). 

Li empereres s'en vait defuf un pin. 

Ses baruns mandet pur fun cunfeill fenir : 
Tjo Le duc Oger^ Varcevefque Turpin^ 

Richard li veli e fun nevuld Henrij 

E de Gafcuigne lipro^ quens Acelin^ 

Tedbald de Reins e MUunfun cujin^ 

E fi i furent e Gérer s e Gerin^ 
175 EnfembVcd els li quens Rollant i vint 

E Olhfer lipro^ e li gentili; 

Des Francs de France en i ad plus de mil ; 

Guenes i vintj ki la traifunfifl. 

Dès or cumencet le cunfeill que mal prift, 

AOI. 

XIII (a-^). 

180 t Seignurs barons ^ difl Vemperere Caries, 
Li reis Marfilie m^ad tramis fes meffages ; 
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XI (é). 

Un clair foleil jufqu'au ibir a brillé. 
Les dix mulets Charles fait éubler. 
Un pavillon fait cendre au grand verger^ 
Les meffagers il y fait héberger. 
Douze fergents les y ont bien foignés. 
La nuit fe pafTe, le pur clair s^eft montré; 
De bon matin FEmpereur s'eit levé^ 
Mefle & matines a le Roi écouté. 
Deflbus un pin le Roi s^en eft allé, 
Pour le confeil fes barons a mandés; 
Par ceux de France il veut en tout marcher. 

XII ri). 

L'empereur Charles s^en V4 deflbus un pin, 
Ses barons mande pour fon confeil tenir, 
Le duc O^er, Tarchevéque Turpin, 
Richard le vieux & fon neveu Henri, 
Et de Gafcogne la preux comte Acelin, 
Tedbald de Reims, & Milon, fon coùiin ; 
Aui& y furent & Gérier & Géria; 
Avec ceux-4à le comte Roland vint. 
Et Olivier, le preux & le gentil ; 
Des Francs de France plus de mille on y vit. 
Et Gane y vint, qui la trahifon fit. 
Alors commence confeil qui mal finit. 

XIII (a-ej. 

f Seigneurs barons, a dit Tempereur Charles, 
Le Roi Marfile m'a traofmîs fon meflàge; 
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Defun aveir me çoelt duner grant maffe^ 

Urs e Uuns t veltres caeignableSj 

Set ceni ^^^^^^7 ^ 'tiï/ hoflurs muablesj 

185 Quatre ceni muli carge^ del or d^ Arabe ^ 
Avoec iço plus de cinquante car es ; 
Mais il me mandet que en France m^en algej 
Il mejiurat ad Ais à mun eftage^ 
Si recevrat la noflre lei plus falve / 

15^0 Chrefliens ertj de mei tendrat fes marches ; 
Mais Jo ne/ai quels en eflfis curages, » 
, Dient Franceis : 9 II nus i cuvent guarde ! > 

AOI. 

XIV r«;. 

JLi empereres outfa rai/un fente. 
Li quens Rollani, ki ne Votriet micj 

195 Enpieife drecet^fi li vint cuntredire. 
Il dift al rei: t Ja mar crerei Marfilie, 
Set anj ad pleins qu^en Efpaigne venimes; 
Jo vos cunquis e Noples e CommibleSj 
Pris ai Valterne e la terre de Pine^ 

200 E Balaguetj e Tuele^ e Se^ilie. 

Li reis Marjilie ififl mult que traître : 
De fes païens il vos enveiat quinje, 
Chafcuns portout une branche d'olive^ 
Nuncerent vos ce^ paroles méifmes, 

205 A 901 Franceis un cunfeill en prefiftes, 
Loerent.vos alques de léger ie, 
Dous de voi cuntes al païen tramefifles^ 
Uunfut Bafan e li al très Bajtlies ; 
Les chefs en prift es puis defai Haltilie. 

210 Fattes la guère cum vos Pavej enprife, 
En Sarraguce mehèi voflre oft banie^ 
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De fou avoir me veut donner grand'mafTe, 

Ours & lions, lévriers enchainables, 

Sept cents chameaux & mille autours muables, 

Quatre cents mules qu^il charge d^or arabe, 

Cinquante chars, ou même davantage. 

Mais il me mande qu^en France je m'en aille ; 

Il me fuivra à Aix, ma cs4>itale, 

Et recevra notre loi fainte & fage. 

Sera chrétien, de moi tiendra fes marches. 

Mais je ne fais quel en eft fon courage. » 

Les Français difent : > Il convient prendre garde. * 



XIV M* 

L'empereur Charles a fes raifons finies. 
Roland le comte, qui guère ne les prife. 
Sur pieds fe drefle, & vient y contredire. 
Il dit au Roi : c A tort croirez Marfile. 
Depuis fept ans qu'en Efpagne nous vînmes, 
Je vous conquis & Noples & Commibles, 
J'ai pris Valterne & la terre de Pine, 
Et Balaguer, & Tiiele & Séz'de. 
Toujours en traitre agit le Roi Marille. 
De fes païens il vous envoya quinze ; 
Chacun portait une branche d'olive ; 
Mêmes paroles par eux vous furent dites. 
De vos Français le confeil vous en prîtes ; 
On vous loua de faire une folie. 
Deux de vos comtes au païen vous tranfmltes. 
L'un fut Bafan, & l'autre fut Bafile. 
Il prit leurs tètes au mont deflbus Haltile. 
Faites la guerre, puifqu'elle eft entreprife ; 
Menez vos bans armés contre leur ville, 
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Meiei lefege à tute vofire çie^ 

Si vengej cêls que Ufdsfift ocire. i 

AOI. 

XV ^««ok;. 

• 

Li empenrê en tint/un chef ênbmMCp 
215 Si duift fa barbe, afaitad fun gemun, 
Ne ben ne mal ne refpunt fun nevuld, 
Franceisfe taifent^ ne mais que Guenelun^ 
En piejfe drecet^fi vint devant Carlun^ 
Âùdtfteremeni cumencetfa raijunj 
220 E dift al rei : 1 Ja mar crerei bricun. 
Ne mei ne altre^ fe de vofire prod nun. 
Quant ço vos mandet li reis Marfiliun, 
Qu^il devendrat jointes fes mains tis hum, 
E tute Efpaigne tendrat par vofire dun, 
22^ Puis recevrat la lei que nus tenrnnj 
Ki ço vos lodei que cefi plait degetuns. 
Ne li chah, fire, de quel mort nus muriuus. 
Cunfeill d^orguill v^efi dreii que à plus munt. 
La^um les fols, as f âges nus tenuns. • 

AO'l. 

XVI (u). , 

230 Après iço i efi Neimes venud, 

Meillor vaffal n^aveit en la curt nul; 
E difi al rei : t Ben Pavef entendud, 
Guenes li quens ço vus ad refpandud, 
Saveir i ad, mais qu'il feit entendud. 

235 Li reis Marfilie efi de guère voicud. 
Vos li avei tu^fes cafiels toluf, 
Od voj caables avej fnàfet fes murs. 
Ses eitei arfes e fes humes vencui; 
Quant U vos mandet qu*aie{ mercit de lui, 
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Mettez le fiége, durât^il vocre vie; 

Et vengez ceuae qu'un félon fit occire I i 

XV (on). 

L'empereur Charles incline alors fon front, 

Tord fa mouftache, careflfe fon menton ; 

A fon neveu ne répond oui ni non. 

Français fe taifent, excepté Ganelon. 

Sur pieds fe drelTe, & vient devant Charlon, 

Très^fièrement commence fes raîfons : 

• Ne croyez pas ces fous qui vous perdront, 

Ni moi, ni d'autres, mais ce qui vous eft bon. 

Comme il le mande, le Roi Marfilion 

Se fait, mains jointes, votre homme, & de vos dons 

Tiendra l'Efpagne entière, en votre nom, 

Et recevra la loi que nous fuivons. 

Qui vous confeille que cette offre écartions. 

Ne lui chaut. Sire, la mort dont nous mourrons. 

Confeil d'orgueil à prévaloir n'eft bon ; 

Laiifons les fous; aux fages nous tenons. » 

XVI (u). 

Après cela Naimes y eft venu. 
Meilleur vaflal en la cour nul ne fut. 
n dit au Roi : c Bien Tavez entendu, 
Gane le comte, ce qu'il a répondu. 
Sage confeil^ mais qu'il foit entendu. 
Le Roi Marfde eft en guerre vaincu, 
Vous lui avez fes châteaux abattus ; 
De vos machines avez brifé fes murs. 
Brûlé fes villes, & fes hommes vaincus. 
Quand il vous mande qu'ayez merci de lui, 
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240 Pecchet fereit ki dune îifefift plus y 
U par oftage vos voelt faire foUr ; 
Cefte grant guerre ne deii munter à plus, • 
Dient Franceis : i Ben adparlet H dux, • 

AGI. 

XVII (u^ou). 

I Seignurs baruns^ qui i envàeruns 
245 En Sarraguce al rei Marfiliun ? » 

Refpunt dux Neimes : f J'irai par voftre dun; 

Livrei m'en ore le guani e le bafiun, » 

Refpunt H reis : • Vos efles faives hum; 

Par cefte barbe e par ceft men gemun, 
250 Vos n?ireipas uan de meift luign; 

Aleifedeir quant nuls ne vos fumant. 

XVIII (ié). 

« Seignurs barunSj quipurruns enveier 

Al Sarraiin ki Sarraguce tient? 1 

Refpunt Rollani : t JHpuis aler mult bien. 

2 55 — Nunferei certes ^ difl H quens Olivier ^ 
Voftre curages eft mult pefmes e fiers ^ 
Jo me crendreie que vos vos meflifie^. 
Se H reis voelt^jo i puis aler bien, > 
Refpunt H reis : f Àmbdui vos en taifiei^ 

260 Ne vos ne il n'i porterez les piej. 
Par cefte barbe que vee^ blancheier^ 
Li duie per mar iferunt Jugiei! m 
Franceis fe taifentj as les vus aquiftej. 

XIX (an). 

Turpins de Reins en eft levet del renc^ 
265 E difl al rei : c Laifei efter voi Francs. 
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Péché ferait epâ voudrait faire plus; 
Par des otages il veut vous faire Ar. 
Si grande guerre ne doit pas durer plus. • 
Les Français difent : i Bien a parlé le duc. » 

' XVII (on). 

t Seigneurs barons, qui donc nous enverrons 
En SaragoiTe au roi Marfilion> > 
Duc Naimes dit : « J'irai, par votre don. 
Or m'en livrez le gant & le bâton. » 
Le Roi répond : f Mon plus fage baron, 
Par ma mouftache & par ma barbe, non. 
Pour cette année, moins loin vous enverrons. 
Allez vous feoir, quand nul ne vous femond. 

XVIII (ié). 

I Seigneurs barons, qui pourrai-je envoyer 
Au Sarraûn qui SaragoiTe tient? » 
Roland répond : c J^ puis aller très-bien. 
— Non ferez cènes, dit le comte Olivier. 
Votre courage eft intraitable & fier, 
Et je craindrais que vous vous querelliez. 
Si le Roi veut, j'y puis aller très-bien. > 
Le Roi répond : t Si tous deux vous taifiez ! 
Ni vous ni lui n'y porterez les pieds. 
Par cette barbe que voyez blanchoyer. 
Les douze pairs à tort vous nommeriez! • 
Français fe taifent. Tout cois vous les verriez. 

XIX (an). 

Turpin de Reims s'eft levé de fon rang, 

Et (Ût au Roi : * Laiflez en paix vos Francs. 
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En ce ft pais apef efiét fet anj^ 
Mult unt oûd e peines e ahans. 
Dunei nCeny fire^ le baftun e le guant^ 
E jo irai al Sarafin Efpan^ 
2JO Si'n vois vedeir algues de fun femblant, » 
Li empereres refpuni par maltalànt : 
f AleiJedeir defur ce l pâlie blanc; 
N'en parle j maisjfejo ne Vvos cumant, $ 

AOI. 

XX (a-e). 

t Francs checalers^ difl Pemperere Caries, 

27c Car m^ejlifei un barun de ma marche , 
Qui à Marfilie me portafl mun mejfage, » 
Ço difl Rollanj : t C'ert Guenes, mis paraftre, » 
Dient Franceis : • Car il le poet ben faire; 
Se lui leffe^j n'i trametrej plus Jiipe. » 

280 E li quens Guenes enfui mult anguifables; 
De fun col getet fes grandes pels de martre y 
E eft remis en fun blialt de pâlie, 
Vcdrs out les oils e mult fier lu vif âge , 
Gent out le cors e les cofleiout larges; 

285 Tant par fut bels, tuit fiper Ven efguardent, 
Difl à Rollant : • Tut fol pur quel t^efragesf 
Ço fet hom ben que jo fui tis paraflres; 
Si as juget qu^à Marfeliun alge. 
Se Deus ço dunet que jo de là repaire, 

25)0 Jo t'en muvrai un itel grand contraire 
Ki durerat à treflut tun edage. t 
Refpunt Rollani : t Orgoill oi efolage. 
Ço fet hom ben, ri ci cure de manace ; 
Mais faives hom il deitfçire mejfage; 

295 Si li rets voelty pre\ fuipor vus le face, » 

Aor. 
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En ce pays avez été fepc ans, 

Ils ont eu trop de peines & tourments. 

Donnez-moi, Sire, le bâton & le gant. 

Au SarraTm d'Efpagne m'en allant, 

Je prétends voir un peu de fon femblant. • 

Mais l'Empereur lui répond mécontent : 

fl Allez vous feoir deflus ce tapis blanc ; 

N^en parlez plus fans mon commandement. ■ 

f^ Francs chevaliers, a dit l'Empereur Charles, 
Élifez donc un baron de ma marche. 
Qui a Marfde me porte mon meflage. i 
Ce dit Roland : ■ C'eft Gane, mon parâtre. » 
Les Français dlfent : c Certe, il en eft capable. 
Si le laiïïez, nul n'enverrez plus fage. i 
Le comte Gane en fut tout plein d'angQiiTe, 
De fon cou jette fes grandes peaux de martre. 
Il eft refté dans fon bliaut de foie. 
Il a les yeux changeants; fier, le vifage, 
Noble^ le corps; & la poitrine large. 
Il eft fl beau! tous fes pairs le regardent. 
Dit à Roland : f Fou! pourquoi cette rage? 
On le fait bien que ]e fuis ton par&trel 
Tu m'as nommé pour qu'à MarfUe j'aille. 
D'en revenir fi Dieu me fait la gr&ce. 
Je te fuivrsû d'une haine implacable, 
Qui durera jufte autant que ton &ge. i 
Roland répond : « Votre orgueil vous égare. 
On le fait bien : n'ai cure des menaces; 
Mais un fage homme doit faire ce meflage ; 
Si le Roi veut, je pars à votre place. » 
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XXI (i-e). 

Guenes refpunt : f Pur mei tairas tu mie. 
Tu r^ies mes hom^ ne jo ne fui tis fire. 
Caries comandet que jface Jun fervife^ 
En Sarraguce en irai à Marfilie; 
300 Eini i ferai un poi de legerie 

Quejon ef clair cefle meie grant ire, 1 
Quant Pot Rollani^ fi cumençat à rire. 

AGI. 

XXII (an). 

Quant ço veit Guenes qu'or e s'en rit Rollan^j 
Dune ad tel doel^pur poi d'ire nefent^ 
305 A ben petit que il ne pert le fens^ 

E dit al cunte : t Jo ne vus aim nient; 
Sur mei avei turnet fais jugement. 
Dreii emperere^ çeei me ciprefent^ 
Ademplir poeill vojire comandement, 

AOI. 

XXIII (00). 

310 i En Sarraguce foi ben qu'aler nCefioet; 
Hom ki là vait repairer ne s'en poet. 
Enfurquetut fi aijo vofîrefoer^ 
Si'n ai unjil^^japlus bels n'en ejloet : 
C'efl Baldewin^ ço dit que ert proidoem. 

315 ^ lui lais jo mes honurs e mesfieus. 

Guardej le bien^ja ne Pverrai des oeli. • 
Caries refpunt : t Trop avei tendre coer. 
Puis que Vcomant, aler vus en efloet. » 

AOI. 
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XXI (ire). 

Gane répond : 'c Pour moi, m n'iras mie. 
Tu n'es mon homme, ni je ne fuis ton lire. 
Charles commande, je ferai fon fervice. 
A Saragoffe j'irai trouver Marfile, 
Mais j'y ferai ne fais quelle folie, 
Pour apaifer ma colère terrible. • 
Roland Fouît, il commença d'en rire. 

XXII (an). 

Quand Gane voit qu'à préfent rit Roland, 

Tel deuil en a, de rage fon cœur fend. 

Et peu s'en faut qu'il ne perde le fens. 

f Point ne vous aime, lui dit-il, vous, Roland, 

Vous qui fur moi tournez faux jugement. 

Droit Empereur, vous me voyez préfent, 

Je veux remplir votre commandement. 

XXIII (eu). 

I A Saragoflè jUrai, puifqu'on le veut. 
Et qui va là en revenir ne peut. 
Et cependant ma femme e(t votre fœur ; 
J'ai d'elle un fils ; un plus beau ne fe peut ; 
Baudouin fe nomme ; il dit qu'il fera preux. 
A lui je laiiTe mes fiefs & mes honneurs ; 
Gardez-le bien ; ne le verront mes yeux. » 
Charles répond : i Trop tendre avez le cœur. 
Quand je commande, vous en aller (led mieux, t 
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XXIV (an). 

Ço difl li reis : i GaeneSj vene^ mwâmt; 
330 Si rectpti le bûftun e lu guani. 
Oit Vavej^yfur vos le Jugent Frame, 

— Sire^ dift GutneSy fo ad tut fait RoUanj / 
Ne Pâmerai à treftut mum tivant^ 

Ne Oliver por ço qu'efl fis cumpainj^ 
325 Les du^e persy por ço qu'il Paimemi tantf 
Des fi les eUyfire^ vofire veiant, t 
Ço difl li reis : i Trop avei maltaîant. 
Or irei vos certes quand Jo Pcumant, 

— J'ipuis aler; mais n'i avrai guarant; 
330 Nul eut Bafiliês ne fis frères Bafam, » 

XXV (e^e). 

U empereres li tentfon guant le deflre; 
Mais li cuens Guenes iloec ne volfift eftre; 
Quant le dut prendre ^ fi li coït à tere. 
Dient Franceis : c Deus l que purrat ço eftre ? 
335 De ceft meffage nos avendrat grant perte. 
— • Seignurs^ difl Guenes^ vos en orrei noveles, 

XXVI (ii). 

f Sire^ dift Guenes^ dune^ met U cungied; 
Quant aler dei, rCi ai plus que targier. > 
Ço difl li reis : i Al Jhefu e al mien! • 
340 De fa main deflre Pad afols efeigniet, 
Puis li livrât le bastun e le brief. 
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XXIV (an). 

Ce dit le Roi : t Gane, venez avant ; 

Et recevez le bâton & le gant. 

Oyez, c'eft vous que choiiîflent les Francs. 

— Sire, dit Gane, qui a tout fait^ Roland. 
Ne l'aimerai jamais de mon vivant. 

Ni Olivier, compagnon de Roland, 

Ni tous les pairs, parce qu'ils Faiment tant. 

Je les défie. Sire, vous le voyant, » 

Le Roi lui dit : f Vous êtes trop méchant. 

Vous partirez, c'eft mon commandement. 

— J'y puis aller, mais n'y aurai garant, 
N'en eut Bafile ni foa frère Bafan. > 



XXV (i-eh 

L'Empereur tend le gant de fa main dextrc ; 
Mais Ganelon là ne voudrait pas éire. 
Quand dut le prendre, le laifla choir à terre. 
Les Français difent : c Dieu ! que vart'il en être ? 
De ce meflfage nous adviendra grand'perteu 
— Seigneurs, dit Gane, vous en orrez nouvelles. 

XXVI (ié). 

I Mais, Sire, il faut que congé me donniez. 
Je dois partir; plus tarder ne convient. 
— Au nom, dit Charles, de Jéfus, & au mien! • 
De fa main dextre^ Ta abfous & figné, 
Lettre &.bàcoA il lui a confiés. 
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. XXVII (é). 

Cuenes H quens s'en paît à fun ofleîy 
De guarnemeni Je prent à cunreer, 
Defes meîllors que il poui recuvrer : 

345 Efperuns d'or ad enfes pieifermei^ 
Ceinte Murgles s*efpée à fun cofted, 
En Tachebrun Jun defirer eji munted^ 
L'eftreu H tint fun uncle Guinemer, 
Là çéifej tant chevaler plorer^ 

350 Ki tuit H dient : t Tant marefuflesj her! 
En cort al rei mult i avei efled. 
Noble vajfal vos if oit hom clamer, 
Ki çojugat que djoufe\ aler, 
Par Charlemagne lûert guari\ ne tenfe^, 

35; Li quens Rollani ne l'fe doUft penfer^ 
Qt^eftes eflrait de mult grant parented. 1 
Enpres li dient : t Sire^ car nos menei. b 
Ço refpunt Guenes : c Neplacet damne Deu! 
Mieli eftful moerge que tant bon chevaler, 

360 En dulce France, feignurs^ vos en irei, 
De meiepart ma muiller faluei, 
E Pinabel mun ami e mun per, 
E Baldewin munfili que pos fave^j 
3 lui aidejj e pur feignur tenej, • 

365 Entret en fa veie^fi s^eji achiminei. 

AOI. 

XXVIII (a-^). 

Guenes chevalchet, fui une olive halte 
Afemblet s^eft as Sarrayns meffages; 
Ais Blancandrins^ ki envers lui s^atarget. 
Par grant faveir parolet Vuns al altre. 
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XXVII (é). 

A fon hôtel Gane s^en eft allé, 

L'équipement commence à préparer, 

Prend le meilleur qu'il puifTe raflembler. 

Eperons d'or à fes pieds a fixés, 

A ceint Murglès, fon épée, au côté; 

Son deflrier, Tachebrun, a monté, 

L'étrier tint fon oncle Guinemé. 

Là euiliez vu cent chevaliers pleurer. 

Qui tous lui difent : c Baron infortuné ! 

En cour du Roi longtemps avez été ; 

Noble vaffal y êtes proclamé. 

Qui a jugé que là deviez aller. 

Par Charlemagne ne fera pas fauve ! 

Roland le comte y devait-Û penfer ! 

Vous êtes nés de fi grand'parenté ! » 

Après lui difent : c Sire, il faut nous mener, a 

Gane répond : < Dieu veuille m'en garder ! 

Mieux mourir feul que fi bons chevaliers. 

En douce France, feigneurs, vous en irez, 

Et de ma part ma femme faluerez. 

Et Pinabel, c'eft mon pair bien-aimé. 

Avec Baudouin, mon fils, que vous favez. 

Aidez à lui, pour feigneur le tenez. » 

Entre en fa voie & s' eft acheminé. 

XXVIII (a-e). 

Gane chevauche; à Tombre des grands arbres, 
Des Sarrafins il rejoint rambaiïade. 
Car Blancandrin pour l'attendre s'attarde. 
Par grand favoir Tun à l'autre ils fe parlent. ' 
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370 Diji Blancandrins : 1 Alerpeilus hom efi Charles^ 
Ki cunquifl PuilU e trefiuU Calabre, 
Vers Engletere pajat il la mer falfe^ 
Ad oes feint Pere en cunquifl le cheçage. 
Que nus requert ça en la nofire marche? 1 

375 Guenes refpunt : t Itels efl fs curages; 
Jamais n^ert hume ki encuntre lui vaille, • 

AGI. 

XXIX (u-e^ou'e). 

Dit Blancandrins : • Francs funt mult gentili hume; 
Mult grant mal funt e cil duc e cil cunte 
À lur feignur^ ki tel cunfeill li dunent ; 

380 Lui e altrui travaillent e cunfundent, 1 

Guenes refpunt : t Jo ne fai veirs nul hume 
Ne mes Rollant^ k*uncore en avrat hunte, 
Er main fedeit Vemperere fui Vumbre ; 
Vint if es nies^ out pejlue fa brunie^ 

385 E out preiet dejufte Carcafunie^ 

En fa main tint une vermeille pume, 
t Teneip bel fire^ difl Rollani à fun uncle, 
« De treflui reis vos prefent les curunes. • 
Li foens orgoilj le devreit ben cunfundre. 

35)0 Kar chafcunjur à mort fi s^abandunetj 
Seit ki Pocietj tute pais puis avriumes, 1 

AGI- 

XXX (an). 

Difl Blancandrins : i Mult efl pefmes Rollantj 
Ki tute gent voelt faire recréant 
E tûtes ter es met en chalengement . 
395 ^^'^ quele gent quiet il efpleiter tant f t 
Guenes refpunt : n Par la franceife gent ; 
Il F aiment tant^ ne lifaldrunt nient. 
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Blancandrin die : f Merveilleux homme eft Charles, 
Qui conquit Fouille & toute la Calabre, 
Vers rAnglecerre, par mer, s^ouvric paiTage, 
Et pour faint Pierre on conquit le chisvage. 
Que nous requiert ici dans notre marche } > 
Gane répond : f Si tel eft fon courage, 
Nul ne fera qui contre lui prévale. • 

XXIX (on-e). 

Blancandrin dit : * Francs font trèt-gentilshommes. 
Très-grand mal font & ces ducs & ces comtes 
A leur feigneur, qui tel confeil lui donnent. 
Lui & autrui ils perdent & confondent I f 
Gane répond : i Ce n'eft vrai de nul homme, 
Horinis Roland ; encore en aura honte« 
Hier matin, Charle était ai&a à Tombre ; 
Vint fon neveu, revêtu de fa brogne ; 
Il avait fait butin près Carcaffonne ; 
Tint en ia main une vermeille pomme : 
I Tenez, beau Sire, dit Roland à fon oncle^ 
f De tous les rois vous offre les couronnes. > 
Son grand orgueil le devrait bien confondre. 
Car chaque jour à la mon s'abandonne j 
Mais qu^on le tue, ft tous en paix nous fommes. » 

XXX (an). 

Blancandrin dit : t Très-cruel eft Roland, 
Qui veut réduire à merci toute gent, 
Et toutes terres mettre en dépeuplement. 
Par quelle gent penfe-t-il faire tant? t 
Gane répond : c Par le peuple des Francs. 
Jamais ne lui faudront ; ils Faiment tant I 
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Or e argent lur met tant en prefent, 
Muls e deflrers^ polies e guarnemeni, 
400 Xi reis méifine ad tut à fun talent ^ 
Cunquerrat teres dtici qi^en orient, 1 

AGI. 

XXXI (i). 

Tant chepalckerent Guenes e Blancandrins 
Que Vun à Paître la fuefeit plevit 
Que il querreient que Rollanifiifl ocis. 

405 Tant chevalcherent e veies e chemins 
Qi^en Sarraguce defcendent fu^ un if. 
Un faldeftœt cut/uj Vumbre ^un pin^ 
Ençolupet d^un pâlie alexandrin; 
Là fut li reis ki tute Efpaigne tint, 

410 Tut entur lui vint milie Sarrajins; 
N'i ad celoi H motfunt ne mot tint 
pur les nuveles qu'il çuldreient oïr, 
Atant as vos Guenes e Blancandrins, 

XXXIJ (u = ou). 

Blancandrins vint devant Marfiliun^ 
41 J Par le puing tint le cunte Guenelun, 
E difl al rei : f Saljfeiei de Afahum 
E d'Àpollin, qui feintes leis tenunsi 
Voftre meffage fejimes à Charlun^ 
Ambes fes mains en levât cuntremunt, 
420 Loat fun Deu^ nefift altre refpuns. 
Ci vos enveiet un fun noble barun, 
Ki efi de France ^ fi, efi mult riches hum; 
Par lui orreifi avrei pais u nun. » 
Refpunt Marfilie : t Or diet^ nus Vorrum. • 

AGI. 
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D*or & d'argent tant leur donne en préfent, 
Mulets, chevaux, folerie, équipement; 
Le Roi lui-même a tout ce qu^il prétend ; 
Prendra les terres d'ici en Orient. • 



XXXI (i). 

Tant chevauchèrent Gane avec Blancandrin 
Que Tun à l'autre ont leur foi garanti 
Qu'ils chercheraient que Roland fût occis. 
Tant chevauchèrent par voie & par chemin, 
Qu'à Saragofle defcendent fous un if. 
Un fauteuil fut fous Fombrage d'un pin. 
Enveloppé d'un voile alexandrin. 
Là fut le Roi qui toute Efpagne tint ; 
Autour de lui vingt mille Sarrafms; 
N'y eut celui qui Ton fou£Be ne tint 
Pour les nouvelles qu'ils ont hâte d'ouïr. 
Voici venir Gane avec Blancandrin. 



XXXII (on). 

Blancandrin vint devant Marfilion, 

Tint par le poing le comté Ganelon, 

Et dit au Roi : « Que vous fauvent Mahom 

Et Apollon I donc faintes lois tenons, 

Votre meflage nous fîmes à Charlon; 

Il éleva fes deux mains contremont. 

Loua fon Dieu, ne fit autre répons. 

Il vous envoie un fien noble baron, 

Qui eft de France, homme de très-grand nom. 

Par lui faurez, fi aurez paix, ou non. i 

Marfile dit : c Qu'il parle, nous l'orrons. » 
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XXXIII (é). 

425 Mais li qutns Gutnts Jtfut ben purpenfetj 

Par grant façeir cumencet à parler 

Cume celui ki ben faire le Jetj 

E dift al rei : t Sahe^feiei de Deu, 

Li ghriusj que deçum aûrer ! 
430 Iço ms mandet Carlemagnes li ber : 

Que recevef feinte ehreftientet^ 

Demi Efpaigne vos voelt enjiu duner. 

Se cefte acorde otrier ne vule^^ 
' Pris e liei fere\ par poified; 
43c Al fiege ad Ais en ferei amenet^ 

Par jugement ferei iloee Jlnety 

Là murrej pus à kunte e à nltet, t 

U reis Marfilies en fut mult esfreedj 

Un algier tint ki d^or fut enpenet^ 
440 Ferir Ven voltj fe rienfufl deflurnet. 

AOI. 

XXXIV (é-e). 

Li reis Marfilies adla culur muée, 

De fun algdr ad la kanftê crallée. ^ 

Quant U vit Guenes, mifi la main à Vejpée, 

Cunrre dous deij Pad delfurngr getie, 
445 Si li ad dit : € Mult efies bele e cUrgf i 

Tant vus a^ral en eurt à rei ponde^ 

Ja ne Vdirai de France Pemperere 

Que Jo fuis moerge en Veftrange cuntrie, 

Einj vos ûvrunt U metllor cumperie, • 
450 Dieni païen : « Desfaimgs la méfiée, • 



1 



;^ 
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XXXIII (i). 

Le comte Gane avaic bien médité ; 
Par grand favoir, il commence à parler, 
Comme celui qui bien faire le fait, 
Et dit au Roi : f De Dieu foyez fauve, 
Le glorieux, que devons adorer I 
Charles le preux ceci vous fait mander : 
Vous recevres la fainte chrétienté ; 
Moitié d'£fpagne vous veut en fief donner. 
Si cet accord oôroyer ne voulez, 
Vous ferez pris de force, & enchaîné; 
Au fiége d'Aix vous ferez amené. 
Par jugement ferez là condamné ; 
Là vous mourrez en honte & vileté. » 
Le Roi Marfile en fut trés-effrayé ; 
Il tient un dard, qui d'or fut empenné \ 
Veut l'en frapperi mais en fut détourné. 

XXXIV (é'€). 

Le Roi Marfile a fa couleur changée. 
Et de fon dard la hampe a fecouée. 
Quand le vit Gane, mit la main à Tépée, 
Et de deux doigtt l'a du fourreau tirée, 
En lui difant : c Ma belle & claire épée. 
Tant que ferez en cette cour portée. 
Par r Empereur vous ne ferez blâmée 
Que feul je meure en Tétrange contrée. 
Sans que vous aient les plus braves payée, i 
Les païens difenc : c Empêchons la mêlée. • 



I40 LA CHANSON DE ROLAND. 



XXXV (i). 

Tant H prièrent H meilior Sarrajin 
Qitcl faldeftoed /eft Marjilies afis. 
Dift Valgalifes : c Mal nos avei baillitj 
Que li Franceis afmaftes à ferir; 

455 Vos Vdoûffei ef cul ter e otr, 

— Sire^ dift GueneSj me Peuvent à fuffh'r, 
Jo ne lerreie por tut Par que Deus fiftj 
Por tut Paveir ki feit en cefl poïs^ 
Que ço ne die^ fe tant ai de leifir^ 

460 Que Charlemagnes li reis poé/léifs 
Par met li mandet fun mortel enemi. t 
Àfuble\ eft <Fun mantel fahelin^ 
Kifiit cuvert d^un pâlie alexandrin, 
Getet Pà tere^fi Preceit Blancandrin; 

465 Afais de /efpée ne volt mie guerpir^ 

En fun puign deftre par Poret punt la tint» 
Dient païen : c Noble baron ad ci. 1 

AGI. 

XXXVI (ié). 

Envers le rei s'eft Guenes aproifmiet^ 
Si li ad dit : t A tort vos curuciei; 

470 Quar ço vos mandet Caries H France tient ^ 
Que recevej la lei de chreftiens^ 
Demi Efpaigne vus durrat il enfiet, 
Valtre meitet avrat Rollanifis nies^ 
Mult orguillos i avrej parçunier. 

475 Si cefte acorde ne vole^ otrier^ 

En Sarraguce vus vendrai afegier; 
Par poèftetferei pris e liei, 
Menetferei tut dreit à Ais lejietf 
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XXXV (i). 

Tant le prièrent les meilleurs Sarrafins, 

Qu'en fon fauteuil Marûle s'eft ai&s. 

Et le calife dit : c Vous nous avez nui, 

Pour ce Français que vous vouliez férir ; 

Vous auriez dû l'écouter & l'ouïr. 

— Sire, dit Gane, il me plaît le fouffrir. 

Ne laiflersd pour tout l'or que Dieu fit, 

Pour les tréfors qui font en ce pays, 

Que je ne dife, tant qu'en aurai loifir, 

Ce que le Roi puiflant, Charles, m'a dit 

De dire à vous fon mortel ennemi. » 

Fut affublé d'un manteau zibelin. 

Qui fut couvert d'un voile alexandrin, 

Le jette à terre, où Ta pris Blancandrin. 

Mais de Fépée ne veut fe dSmunir ; 

Dans fon poing dextre la garde d'or il tint. 

Les païens difent : • Quel beau baron voici! » 

XXXVI (ié). 

Devant le Roi Gane plus près s'envient. 
Lui dit : t A tort vous vous courrouceriez, 
Ceci vous mande Charles, qui France tient : 
Soumettez-vous à la loi des chrétiens; 
Moitié d'Efpagne il vous accorde en fief; 
A fon neveu, Roland, l'autre moitié. 
Vous aurez là très-fier aflbcié I 
Si cet accord ne vouliez odroyer. 
En Saragoffe ailiégé vous feriez, 
Vous y feriez pris par force, & lié. 
Au fiége d'Aix tout droit vous en iriez, 
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Vus n^i avrei palefreid ne deftrier 
/^o Ne mul ne mule que puiffei chevalchier^ 
G et et fer ei fur un malvais fumier ; 
Par jugement iioec perdre^ le chief, 
Noftre empêrere pus enveiet ceft brief, » 
El deftre poign Pad livret al païen, 

XXXVII (i-e). 

485 Marfiliesfut efculuref de Pirt^ 
Freint le feel^ g^tet en ad la cire^ 
Guardet aï bref^ vit la raifun efcrite : 
t Carie me mandet^ ki France ad en bailliez 
Que me remembre del grand doel e de Pire ; 

490 CUft de Bafan e fun frère Bafilie^ 

Dunt pris les chefs as puis defu^ HaltUie. 
Se de mun cors voeil aquiter la vie^ 
Dune H envei mun uncle ValgaUfe^ 
O aîtrement ne m'amerat il mie. t 

4,p5 Après parlât f es fil^ envers Marfilie^ 
E dift al rei : t Guenes ad dit folie. 
Tant ad erret nen eft dreii que plus vivetj 
Livrei le mei^f en ferai la juftife, » 
Quant Poù Guenes^ Vefpée en ad branlie^ 

500 Voit j^ûpuierfuf le pin à la tige. 

XXXVIII (ei). 

Eni el perger s'en eft alej li reisj 
Ses meillors humes enmeinet enfembPodfei; 
E Blancandrins i vint al canud peil^ 
E Jurfalet l^eftfesfili e fes heirs, 
505 E Palgalifes Jkn UTicle.e fis fedeîl^. 

Dift BlmtcûJtdrins : • Apelei le Françeisj 
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Mais VOUS n^auriex ptlefroi, deftiier, 
Mulet ni mule que chevaucher puifliei; 
Sériée jeté fur un mauvais fommier. 
Par jugement le chef vous perdriex. 
Voici le bref qu'il vous fait envoyer. » 
Dans le poing droit Fa livré au païen. 

XXXVII M. 

De rage fut décoloré Marfile^ 
Brife le fceau, dont il jette la cire, 
Regarde au bref, 8l voit la chofe écrite : 
t Charles me mande, qui a France en régie. 
Que fa colère & fon deuil je n'oublie. 
Cefi pour Bafan & fon frère Baûle ; 
J'ai pris leurs têtes au mont deilbus Haltile. 
Si de mon corps je veux fauver la vie, 
Il faut livrer mon oncle, le calife, 
Ou que le Roi à jamais me haïife I 1 
Après, parla le fils du roi Marfile, 
Et dit au Roi : f Gane a dit des folies. 
Tant a erré qu'il n'a plus droit de vivre. 
Livrez-le moi, j'en veux faire juftiœ. 1 
Quand l'ouït Gane, l'épée il a brandte ; 
Va s'appuyer fous le pin, à la t^ 

XXXVIII (oi). 

Dans le verger s'en eft allé le Roi ; 
Ses meilleurs homoies il emmène avec foi ; 
Y vint d'abord Blancandrin au Uanc poil, 
Et Jurfaleu (c'eft fon fils Si fon hoir). 
Et le calife, l'onde & l'homme du Roi. 
Blancandrin dit : « Il (kut ce Franc revoir, 
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De nofire prod irlaà plevie fa feid. • 
Ço dift li reis ; c £ vus li ameneii, t 
£ Guene ad pris par la main deflre as deii^ 
510 Eni el verger Venmeinet jojqv^al rei, 
La purpardent la traifun feini dreit. 

AOI. 

XXXIX (i-e). 

f Belfire Guenes^ ço li ad dit Marfilie^ 
Jo vos ai fait alques de legerie, 
Quant por ferir vus demuftrai grant ire, 
515 F ai vos en dreit par cei pels fabelines^ 

Meli en valt For que nefunt cinc ceni livres, 
Eini demain noit bêle en iert Pamendife. • 
Guenes refpunt : f Jo ne Pdefotrei mie. 
Deusjfe luiplaifi^ à bien le vos mercie, » 

AGI. 

XL (é). 

520 Ço dift Marfilies : t Guenes^ par veir facei 
En talant ai que mult vos voeill amer. 
De Carlemagne vos voeill oïr parler, 
Il eft mult vieil, fi adfun tens ufet, 
Men efcient, dous ceni ani ad paffet, 

525 Par tantes ter es adfun cors demened, 
Tani colps ad pris fur fan efcut bucler, 
Tani riches reis cunduit à mendified, 
Quant ert il mais recreani ^ofteier f 9 
Guenes refpunt : c Caries lieft mis tels, 

530 N'eft hom ki Vveit e conuiftre le fetj 
Que ço ne diet que Vemperere eft ber. 
Tant ne Pvosfai ne prtifer ne loer 
Que plus n'i ad (Fonur e de tontet. 
Sa grant valor Idpurreit acuntert 
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De nous fervir il m^a juré fa foi. i • 
Le roi répond : f Vous, amenez-le-moi. 1 
Gane il a pris par la main dextre, aux doigts, 
Dans le verger Faméne jufqu^au roi. 
Pourparler firent de trahifon fans droit. 

XXXIX (i-e). 

ff Beau fire Gane, a dit le roi Marfile, 
Je vous ai fait prefqu'un trait de folie; 
Quand j'ai failli vous frapper de fiirie. 
Je vous /ais droit par ces peaux zibelines. 
Mieux en vaut Tor que ne font cinq cents livres. 
L'amende eft belle. Demain je vous la livre. • 
Gane répond : t Point ne refiife. Sire. 
S'il plaît à Dieu, qu'il vous en remercie. • 

XL (é). 

Marfile dit : • Gane, vraiment fâchez 
Que j'ai défir de beaucoup vous aimer. 
De Charlemagne vous veux ouïr parler ; 
Il eft bien vieux ; il a fon temps ufé. 
Autant que fâche, deux cents ans a paffés. 
Par tant de terres a fon corps démené. 
Tant pris de coups fur fon écu bouclé, 
Tant riches rois mis à mendicité I 
Quand fera-t-il las de plus guerroyer } • 
Gane répond : c Charles n'eft point lafTé. 
Mais qui le voit & connaître le fait, 
Dira toujours que preux il eft refté. 
Tant ne vous puis le prifer, le louer. 
Qu'il n'ait encore plus d'honneur, de bonté ! 
Sa grand' valeur, qui pourrait la conter? 

10 
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535 De tel bornage Vad Deus enluminer ^ 

Meili volt mûrir que guerpir fun barnet. • 

^XLI (ié). 

Dift li païens : c Mult me puis merpeillier 
De Carlemagne ki efl canui e vieli^ 
Men ejdentre^ dous ceni an^ ad e miel^. 
540 Par tantes teres ad fun cors traveilliet, 
Tani colps ad pris de lances e d'efpiei^ 
Tani riches reis cunduii à mendifliety 
Quant ert il mais recreani d'ofleier ? 

— Ço ïtiert, dift Guenes^ tant cum vivet fes nies^ 
545 N'at tel vaffalfui la cape del ciel; 

Mult par efi proifis cumpain^ Olivier; 
Les ,xii. perSy que Caries ad tant chiers^ 
Funt les enguardes â ,xx, mil chevaliers. 
Sears efi Caries^ que nul home ne crient, • 

AOI. 

XLII (an). 

550 lÀ Sarrasins dift : t Merveille en ai grant 
De Carlemagne ki efl canui e blancs^ 
Mien efcientre^ plus ad de .ii. c. anj^. 
Par tantes teres efl alet cunquerantj 
Tani colps ad pris de bons efpiei trenchani^ 

555 Tani riches reis mor^ e vencuj en champ ^ 
Quant iert il mais drofleier recréant f 

— Ço n'iertj difl Guenes^ tant cum vivet Rollant, 
N'ad tel vaffal dUci qu'en Orient; 

Mult par efl proi Oliver fis cumpain^; 
560 Li .xii. pery que Caries aimet tanty 

Funt les enguardes à xx. mille de Francs. 
Soûrs efi CarlleSy ne creni hume vivant. aoi. 
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De vertus telles Dieu Ta illuminé, 
Mieux vaut mourir que de Tabandonner! 1 

XLI lié). 

• Le païen dit : • Je fuis émerveillé 
De Charlemagne, qui eft chenu & vieux ; 
Autant que fâche, a deux cents ans & mieux; 
Par tant de terres a fon corps travaillé I 
Tant pris de coups de lances & d'épieux ! 
Tant riches rois conduits à mendier ! 
Quand fera-t-il las de plus guerroyer? 

— Tant que vivra Roland, n'efpérez rien. 
N^eft tel vaffal fous la chape du ciel; 
Très-preux aufli, fon ami Olivier. 

Les douze pairs, au Roi fi précieux, 
Veillent avec vingt mille chevaliers. 
Charles eft fur, & peut ne craindre rien. » 

XLII (an). 

Le Sarrafin dit : c Merveilleux vraiment 
Eft Charlemagne, tout chenu & tout blanc; 
Autant que fâche, a plus de deux cents ans ; 
Par tant de terres eft allé conquérant I 
Tant prit de coups de bons épieux tranchants! 
Vainquit, tua fi riches roi^ en champ ! 
Quand fera-t-il las d^ aller guerroyant } 

— Jamais, dit Gane, tant que vivra Roland. 
N'cft tel vaffal d'ici en Orient. 

Puis foa ami, Olivier le vaillant. 
Les douze purs, que Charles aime tant. 
Veillent fur lui avec vingt mille Francs. 
Charles eft fur, ne craint homme vivant. 
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XLIII (ei). 

— Belfire Guenes^ difi Màrfilies îi reis, 

Jo ai tel gent^ plus belê ne vtrreii, 
565 Quatre ceni ^^^^^ chevalers puis aveir; 

Puis m'en cumbatre à Carlle & à Fronças. 1 

Guenes refpunt : t Ne mie à cefiefeii! 

De vos païens mult grant perte i avreii, 

Leffej folie, tenei vos al Javeir; 
^yo U empereur tant li dune\ aveir, 

N'i ait Franceis Jd tôt ne /en merveilt. 

Pur .XX, hoftages, que li enveiereii, 

En dulce France J^en repairrat li reis; 

Sa rere^guarde 1er rat derere fei^ 

575 ^^''' ^fi^ ^^ ^' quens Rollani, ço creij 
E Oliver li proi e li curteis ; 
Mort funt li cunte^fe eft ki mei en creit. 
Carlles verrat fun grant orguill cadeir, 
N'avrat talent que Jamais vus guerreù. 

AGI. 

XLIV (i^). 

580 — Belfire Guenes, ço difl li reis Màrfilies, 
Cumfaitement purrai Rollant ocire ? * 
Guenes refpont : c Ço vos Jai jo ben dire : 
Li reis ferat as meillors pori de Siier, 
Sa rere-guarde avrat detres fei mife ; 

585 lert ifis nies li quens Rollan^ li riches 
E Oliver en qui il tantfefiet, 
.Xx, mille Francs unt en lur cumpaignie. 
De vos païens lur enveie^ .c. milie. 
Une bataille lur i rendent cil primes, 

^{)0 La gent de France iert blecée e bief mie ; 
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XLIII (oi). 

— Beau fire Gane, dit Marfile le Roi, 
J^ai telle genc, plus belle on ne peut yoîr. 
Quatre cent mille chevaliers puis avoir. 

Je puis combattre & les Francs, & leur Roi. • 

Gane répond : f Non pas à cette fois. 

De vos païens trop perdrez ; croyez-moi, 

Laiflez folie ; tenez-vous au favoir. 

A TEmpereur donnez fi grand avoir, 

Qu'il n'y ait Franc qui n'en foit en émoi; 

Pour vingt otages dont vous ferez Tenvoi, 

En douce France retournera le roi ; 

L'arrière-garde laiflant derrière foi, 

Et fon neveu Roland auifî, je crois, 

Et Olivier, le preux & le courtois; 

Morts font les comtes, fi quelqu'un croit en moi. 

Charles verra fon grand orgueil déchoir ; 

De guerroyer perdra dès lors l'efpoir. 

XLIV M. 

— Beau fire Gane, a dit le Roi Marfile, 
Par quel moyen Roland pourrai-je occire } » 
Gane répond : c Je puis bien vous le dire : 
Le roi fera aux meilleurs ports de Cizre; 
Derrière lui l'arrière-garde eft mife; 

Et fon neveu Roîand, le comte riche, 
Et Olivier, en qui tant il fe fie. 
Vingt mille Francs font en leur compagnie. 
De vos païens leur envoyez cent miÙe. 
Ceux-là premiers la bataille leur livrent ; 
La gent de France eft bleffêe & blémie. 
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Ne Vdi por ço des voi liiert là martirie, 
Altre bataille lur liçref de méifme. 
De quel quefeit Rollani v^efloertrat mie. 
Dune avrei faite gente chevalerie^ 
595 N'avrei mais guère en tute voflr.e vie, 

AGI. 

XLV (o). 

t Chi purreit faire que Rollani ifufl mort. 
Dune perdreit Charles le deftre brai del cors; 
Si remeindreient les merveillufes oj^ 
N^afemblereit jamais fi grant esfor\y 
600 Tere Major remeindreit en repos, • 

Quant Vot Marfilie,fi Vad bai/et el col; 
Puis fi cumencet à uvrir fes trefors, 

AGI. 

XLVI Ce). 

Ço difl Marfilies : — qu^en direient il mais? — 
f Cunfeill n'efl proi dunt hum Jeurs nen efij 
605 La mort jurei de Rollant, s'il i eft, i 

Ço refpunt Guenes : * Iffl feit cum vos plaift, » 
Sur les reliques de ^ejpée Murglès 
La traifun jurât j fi s^ efi forsfait. 



AGI. 



XLVII (an). 



UnfaJdefloed i out d'un olifant. 
610 Marfilies fait porter un livre avant ^ 
La lei ifut Mahum e Tervagan. 
Ço ad juret li Sarrajins Efpans^ 
yen rere^guarde troeçet le cors Rollant, 
Cumbatrat fei à treftutefa gent, 
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Vos gens peut-être y fouffrenc grand martyre. 

Autre batsdlle eft auilitôt reprife; 

L^une des deux de Roland vous délivre. 

Vous aurez fait noble chevalerie ; 

N^ aurez plus guerre en toute votre vie. 

XLV (0). 

f Si Ton pût faire que Roland y filt mort, 
Charles perdrait le bras droit de fon corps, 
En eût fini de ces merveilleux ofis, 
N^aiTemblerait jamais fi grands efforts. 
La Grande-Terre refterait en repos, • 
Marfile entend, au cou le baife alors, 
Et puis commence à ouvrir fes tréfors. 

XLVI Ce). 

Marfile dit (qu^eft<e encor qu^ils diraient?) : 
f Plus un confeil eft fur, meilleur il eft, 
Jurez la mort de Roland, s^il y eft. • 
Gane répond : • Qu^il foit comme il vous plait! t 
Sur les reliques du pommeau de Murglés, 
Il a juré, le traître ! il a forfait ! 

XLVII (an). 

Un fauteuil fut, £ûtd^un ivoire blanc; 
Marfile y fait mettre un livre, en avant. 
Des lois qu'ont faites Mahom & Tervagant; 
Le Sarrafin d'Efpagne y va jurant 
Que, dans l'arrière s'il peut trouver Roland, 
Il combattra avec toute la gent. 
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615 Efje il paetj murrat i veirement. 

Gmnes refpunf : f Ben fgù voflre cornant! • 

AGI. 

XLVIII (u « ou). 

Atant i vint uns païens ValdabrunSj 

Icil levât le rei Marfiliun^ 

Cler en riant Vad dit à Guenelun : 

620 < Tenei m'e/pée^ meillur ffen at nuls hum^ 
Entre les helf ad plus de mil manguns^ 
Par amiflieij belfire^ la vos duinsj 
Que nos aidei de Rollant le barun^ 
Qu^en rere~guarde trover le poûfum, 

625 — Ben ferat fait ^ » li quens Guenes refpunt; 
Puis fe baiferent es vis e es mentuns. 

XLIX (i). 

Aprh i vint un païen Climorins, 
Cler en riant à Guenelun Vad dit : 
f Tenei mun helme^ unches meûlor ne vi^ 
630 Si nos aidei de Rollant li marchis^ 
Par quel mefure le poâffum hunir. 
— Ben fer at fait ^ • Guenes li refpundit ; 
Puis fe baiferent es bûches e es vis, 

AGI. 

L (u*e ss ou-^). 

Atant ivint la reine Bramimunde; 
635 9 Jo vos aim mult^fire^ difl ele al cunte, 
Car mult vos pnfet mifire e tuit fi hume. 
A voftre femme enveierai dous nufchesy 
Bien i ad or, matices ejacunces, 
Miel\ valent eles que tut Vaveir de Rume; 
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Et que, s'il peut, Roland mourra vraiment. 
Gane répond : c Qu'il n'en foie autrement ! > 

XLVIII (on). 

Voici venir un païen, Valdabron, 
Qui fut parrain du roi Marfilion. 
Clair & riant a dit à Ganelon : 
f Yoyez ce fer. Nul n'en eut un û bon; 
J'ai dans la garde plus de mille mangons. 
Par amitié, fire, vous en fais don. 
Mais aidez-nous; que Roland le baron 
Soit à l'arrière, où le trouver pourrons! • 
— - Bien fera fait, • lui répond Ganelon; 
Puis fe baifèrent au vifage, au menton. 

XLIX (ij. 

Après y vint un païen, Climorin ; 

Clair & riant, à Ganelon a dit : 

• Prenez mon heaume; meilleur jamais ne vis. 

Délivrez-nous de Roland le marquis. 

Par tel moyen que le puiffions honnir. 

— Bien fera fait, • Gane lui répondit; 

Puis fur la bouche l'a baifé Climorm. 

L (on-e). 

Voici venir la reine Bramimonde : 

f Beaucoup vous aime, fire, dit-elle au comte; 

Car fort vous prifent mon fire & tous fes hommes. 

A votre femme deux agrafes )e donne. 

Bien faites d'or, améthyftes, jaconces, 

Plus valent-elles que tout l'avoir de Rome; 
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640 Vofire empererefi honts fCen out anches, • 
// les ad prifesj en fa hœfe les butet. 



AGI. 



LI (ii). 



Li reis apelet Malduii fan treforier : 
t Uaveir Carlun efl îl apareûliei f • 
E cil refpunt : t Oïlj firt^ afe^ bien : 
645 ,Fù\ c. cameili d'or e argent cargiei 

E .XX. hoftages des plus gentilifai cieL • 

AGI. 

LU (a-e). 

Marfilies tint Guenelun par Pejpalle, 

Si li ad dit : t Mult par tes ber e fage. 

Par celé lei que vos teneiplus falve^ 
650 Guardei de nos^ne turne^ le curage! 

De mun aveir vos voeill donner grant maffe^ 

.X. muls cargei del plus fin or d^ Arabe; 

Jamais n'iert an altretel ne vos face. 

Tenei les clefs de cefie citet large y 
655 he grant aveir en prefente^ à Carie, 

Pois me jugei Rollant à rere^guarde. 

Se Vpois trover à port ne à paffage, 

Liverrai lui une mortel bataille. » 

Guenes refpunt : • Aiei efl vis que trop targe. » 
660 Pois efl muntedj entre t enfun veiage, 

AGI. 

LUI (}-€). 

là empereres aproifmet fun repaire, 
Venui en efl à la citet de Gailne. 
Li quens Rollanj il l'ad e prife efraite, 
Puis iceljur en fut cent ani deferte. 
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Votre empereur n'en a pas de ii bonnes ! • 
Il les a prifes, dans la botte il les plonge. 

LI lié). 

Le roi appelle Mauduit, fon tréforier : 
• L'avoir de Charles eft-il appareillé? • 
L'autre répond : c Oui, fire, tout eft bien; 
Sept cents chameaux, que l'argent fait plier, 
Et vingt otages, des plus gents fous le cieL i 

LU (a-e). 

Marfile tint Gane au bras, & lui parle. 
Il lui a dit : t Vous êtes brave & fs^e. 
Par cette loi, félon vous préférable, 
Gardez-vous bien de changer de courte. 
De mon avoir votis veux donner grand'mafle. 
Charger dix mules du plus fin or arabe. 
Et point d'année où tel don ne vous faiTe. 
Prenez les clefs de cette cité large. 
Le grand avoir en préfentez à Charles ; 
Puis mettez-moi Roland d'arrière-garde. 
Si je le trouve aux ports ou aux pafTages, 
Lui livrerai la mortelle bataille. > 
Gane répond : f M'eft avis que trop tarde. • 
Puis eft monté ; il entre en fon voys^e. 

LUI (€'€). 

' Or l'Empereur regagne fa frontière. 
Il eft venu en la cité de Gailne*; 
Roland le comte l'a prife & mife en pièces; 
Depuis ce jour en fut cent ans déferte. 
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665 De Guenelun atent U reis nuveles 
E le tréud (TEfpaigne la grant tere. 
Par main en Palbe^ fi cum H juri efclairety 
Guenes H quens eft venui as herberges. 

AOL 

LIV (é). 

Li empereres eft par matin levet^ 
670 Meffe e matines ad li reis efcultet. 

Sur Perbe verte eflut devant fun irefy 

Rollan\ i fut e Oliver li ber^ 

Neimes li dux e des altres afei, 

Guenes i vint, lifelsj li parjure^^ 
675 Par grant veifdte cumencet à parler j 

E difl al rei : c Salve^feiei de Deu! 

De Sarraguce ci vos aport les clefs y 

Afult grand aveir vos enfai amener 

E ,xx, hoflages y faites les ben guarder, 
680 E fi vos mandet reis Marfilies li ber, 

Del algalife ne Vdevei pas blafmer; 

A mes oui ^^ •''''* ^* ^^^^ armei, 
Halbers veflui^ lui/an^ healmes fermej^ 
Ceintes efpées as puni ^^^ neielei^ 

685 Ki Ven cunduiftrent entre/que en la mer, 
Marfilie fuient por la chreftientet. 
Que il ne voelent ne tenir ne guarder. 
Eini qu^il oUffent Mii. Hues figlet^ 
Si's aquillit e tempe fle e ored; 

6y> Là funt neiei, Jamais n«?s reverrei. 
Se ilfufl vif y jo Voûffe amené t. 
Del rei paien^ fire^ par veir creei, 
Ja ne verrei ceft premer meis paffet 
Qu'il vos fiurat en France le règne t^ 

6p5 Si recevrat la lei que vos tenei; 
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De Ganelon le roi attend nouvelles, 
Et le tribut d'Efpagne, la grand^terre. 
Vient le matin, Taube du jour éclaire. 
Gane le comte arrive où Us hébergent. 

LlV. (é) 

De bon matin TEmpereur s^eft levé ; 

Mefle & matines a le Roi veut écouter ; 

Devant fa tente il fe tint fur le pré. 

Roland y fut, & le preux Olivier, 

Naimes le duc & des autres afiêz, 

Ganelon vint, le félon parjuré; 

Par grande aftuce il commence à parler, 

Et dit au Roi : c De Dieu foyez fauve ! 

De Saragoffe vous apporte les clefs; 

Très-grand avoir vous en fais amener. 

Et vingt otages; faites-les bien garder. 

Le preux Marfile ceci vous fait mander : 

Pour le calife, ne devez le blâmer; 

De mes yeux vis quatre cent mille armés, 

Hauberts vêtus, les heaumes clairs fermés. 

Tous ceints d^épées aux pommeaux d^or niellés; 

Jufque fur mer ils Tont accompagné ; 

Fuyant MarfUe pour notre chrétienté. 

Qu'ils ne voulaient ni tenir ni garder. 

Plus de trois lieues ils n'avaient pas cinglé, 

Tempête & vents fur eux font déchaînés. 

Là font noyés ; pas un n'en reverrez. 

S'il f(it vivant, je l'aurais amené. 

Du roi païen. Sire, pour vrai tenez 

Que ne verrez ce premier mois paifé, 

Sans qu'il vous fuive en France, où vous régnez. 

Pour recevoir la loi que vous tenez. 
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Jointes fes mains ^ iert voflre comandei^ 
De vos tendrai Efpaigne le regnet, i 
Ço difl îi reis : t Graciet en feit Deus ! 
Ben Vavei fait, mult grant prod i avrej. » 
700 Par mi cel ofi funt mil grailles funer ^ 

Franc désherber gant ^ funt lur fumers troffer; 
Vers dulce France tuit funt achimmei, 

AGI. 

LV (é-e). 

Caries li magnes ad Efpaigne guaftede^ 
Les caftels prisj les citej violées. 

705 Ço dit li reis que fa guère oui finie. 

Vers dulce France chevalchet Femperere. 
Li quens Rollani ad Penfeigne fermée ^ 
En fum un tertre cuntre le ciel levée. 
Franc fe herbergent par tute la cuntrée, 

710 Paien chevalchent par cei greignurs volées^ 
Halbercs veflui e lur brunies débites y 
Healmes lacei e ceintes lur efpées^ 
Efcui as cols e lances adubées : 
Eni en un bruill par fum les puis remeftrentj 

715 Jiii. c, milie atendent Pajurnée, 

Deus! quel dulur que li Franceis ne Pfevent! 

AGI. 

■ 

LVI (i^). 

Trefvait lejur^ la noit efl aferie. 
Caries fe dortj li empereres riches; 
Sunjat qiitt eret as greignurs pori de Si^er^ 
730 Entre fes poini tint fa hanfle fraifnine ; 
Guenes li queiu V^d defur luifaifie, 
Par tel air Pat truffée e brandie^ 
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A* vous, mains jointes, s'écanc recommandé, 
Tiendra de vous l'Efpagne en royauté. 1 
Le Roi répond : c Que Dieu en foit loué ! 
Ayant bien fait, grand profit en aurez. • 
Mille clairons en Tarmée ont fonné ; 
On lève camp ; les fommiers font chargés ; 
Vers douce France tout s'eft acheAiné. 



LV (é^e). 

Charles le grand l'Efpagne a dévaftée, 

Les châteaux pris, les cités violées. 

Le Roi Ta dit, fa guerre eft terminée. 

Vers douce France il fait fa chevauchée. 

Roland le comte fon enfeigne a plantée. 

En haut d'un tertre, contre le ciel dreffée. 

Les Français campent par toute la contrée. 

Païens chevauchent par ces grandes vallées. 

Hauberts vêtus, leurs cuirafTes doublées. 

Heaumes lacés, & ceints de leurs épées, 

Ecus au cou, & leurs lances armées ; 

Font halte au haut des monts fous la feuillée. 

Quatre cent mille attendent la journée. 

Dieu! quel chagrin! Les Francs n'en ont idée. 

LVI (i-e). 

Le jour s'en va, la nuit s'eft affombrie. 
Charles s'endort, l'empereur noble & riche. 
Songe qu'il eft dans les grands ports de Cizre. 
Entre fes poings fa lance en frêne a prife. 
Gane le comte Ta deflfus lui faifie, 
Par telle rage l'a tordue & brandie. 
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Qtjf envers le cel en volent les ejclices. 
Caries fe dort qu'il ne s'efveillet mie. 

LVII (a). 

725 Après icefle, altre avifiunfunjat^ 

Qiiil en France ert à fa capele ad Ais; 
El deftre brai li morfi uns urs fi mais; 
Devers Ardene vit venir un leupart, 
Sun cors demenie mult fièrement afalt; 

730 D^eni de la fale uns veltres avalât^ 
Que vint à Carie les galops e les fali, 
La deftre oreille al premer urs trenchatj 
Iréement fe cumbat al lepart, 
Dient Franceis que grant bataille i ady 

735 Mais il ne fevent li quels £els la veintrat. 
Caries fe dort^ mie ne s^efveillat, 

AGI. 

LVIII (a^U 

Trefvait la noit, e apert la clere albe^ 
Li empereres mult fièrement chevalchet, 
Par mi cel hoft fuvent menu reguarded, 

740 t Seignurs barons ^ dift Vemperere Caries^ 
Veei les pori e les deflrei^ paffages^ 
Kar me jugei k^ert en la rere-guarde, » 
Guenes refpunt : c Rollan{y cifl miens fillaftre; 
N'ave^ baron défi grant vaffelage, • 

745 Qj^^^t Pot li reis^ fièrement le reguardety 
Si li ad dit : • Vos eftes vifs diables; 
El cors vos eH entrée mortel rage, 
E ki ferai devant mei en Vans^guardet t 
Guenes refpunt : c Oger de Denemarche; 

750 N'avei barun ki mieli de lui lafacet, • aoi. 
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Que vers le ciel les éclats en jailliflenc. 
Charles dormait; il ne s'éveille mie. 

LVII (a). 

Après, voici ce qu'il vit & fongea : 

Dans fa chapelle, en France, à Aix, penfa 

Qu'un ours cruel mordait fon dextre bras ; 

D'Ardenne il voit venir un léopard. 

Qui fièrement le Roi même attaqua ; 

Un lévrier du palais s'élança. 

Et vers le Roi, en galopant, fauta. 

La dextre oreille à l'ours d'abord trancha; 

Puis, furieux, combat le léopard. 

Les Français difent : < Grand'bataille il y a ! i 

Mais ils ne favent lequel des deux vaincra ; 

Charles dormait, point ne fe réveilla. 

LVIII (a-e). 

La nuit s'éloigne, & la claire aube éclate. 
Et l'Empereur chevauche d'un air brave. 
Vers fon armée maintes fois il regarde : 
f Seigneurs barons, a dit l'empereur Charles, 
Voyez ces ports & ces étroits pafTages. 
Qui, dites-moi, relie à Tarrière-garde? ■ 
Gane répond : t C'eft Roland, mon fillàtre. 
N'avez baron d'un aufli grand courage. * 
Le Roi l'entend, fièrement le regarde. 
Et puis lui dit : c Vous êtes le vrai diable ! 
Vous eft entrée au corps monelle rage. 
Et qui fera devant moi d'avant-garde? ■ 
Gane répond : t Ogier de Danemarche. 
N'avez baron qui mieux que lui la faife. • 

11 
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LIX (ié). 

lÀ quens Rollani, quant il s^oït Jugier^ 
Dune ad parled à lei de chevalier : 
• Sire paraftrey mult vos dei aveir ckier^ 
La rere-guarde aveifur meijugiet; 

755 iV^Ï perdrai Caries H reis ki France tient ^ 
Men efcientre^ palefreid ne deftrier^ 
Ne mul ne mule que deiet chevalchierj 
Ne rii perdrat ne runcin ne fumier ^ 
Que as ejpées ne feit einj ejlegiet, » 

760 Guenes refpunt : < Veir dites ^ jo Vjai bien. 1 

AGI. 

LX (a-e). 

Quant ot Rolland qu'ert en la rere^guarde^ 
Iréement parlât àfun paraflre : 
t Ahi! culvert^ malvais hom de put aire^ 
Quia s le guant me caïfl en la place ^ 
765 Cumfifi à tei le baflun devant Carie. 

AGI. 

LXI (usa ou). 

t Dreii emperere^ dift Rollani le barun^ 
Dunei mei Parc que vos tenei el puign^ 
Men efcientre^ ne l'me reproverunt 
Que il me cheded cumfifl à Guenelun 
770 De fa main deftre quant reçut le baftun. » 
Li empereres en tint fun chef enbrunc^ 
Si duiftfa barbe e detoerfl fun gernun^ 
Ne poet muer que defes oili ne plurt. 
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LIX (ié). 

Le preux Roland, quand s'ouït défigner, 
Donc a parlé comme un vrai chevalier : 

I Sire parâtre, vous dois grande amitié. 
L'arrière-garde Voulez me confier. 

N'y perdra Charles, le Roi qui France tient, 
Moi le fâchant, palefroi, deftrier. 
Mulet ni mule qui tienne fur fes pieds. 

II n'y perdra ni rouflin, ni fommier, 
Qui à i'épéc ne foit d'abord payé. • 

Gane répond : t C'efl vrai, je le fais bien. • 



LX (a-ê). 

Roland entend qu'il eft d'arrière-garde ; 
Avec fiireur à fon beau-père il parle : 
« Ah! mauvais homme I traître d'inf&me race. 
Le gant, tu crois, m'échappera fur place. 
Comme à toi fit le bâton devant Charles. 



LXI (0). 

« Droit Empereur, dit Roland le baron, 
Vous tenez l'arc au poing ; faites-m'en don. 
Moi le fâchant, ils ne me blâmeront 
De le lâcher, comme fit Ganelon 
De fa main dextre, quand reçut le bâton. • 
Mais l'Empereur tient bailTé fon menton, 
Tire fa barbe, & fa mouftache tord; 
Pleurant des yeux, malgré tous (es efforts. 
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LXII (u). 

Anpres iço i efi Neùnes venud^ 
775 Meillor vaffal rioux en la curt de luij 
E dift al rei : c Ben Vave\ entendutj 
Li quens Rollani il efl mult irafcutj 
La rere^guarde eft jugée fur lui; 
N'ave{ baron ki Jamais la remut, 

780 Dunei ^' ^'^^ 9^ ^^^ ^^^l ^^^^h 
Si li truvei ki très bien li aïut, » 
Li reis li dunetj e Rollani ^'^ reçut. 

LXIII (an). 

Li empereres ad apelet Rollant : 

ff Belfire nies^ or/ave^ veirement^ 
785 Demi mun hofi vos lerrai en prefent ; 

Retenei les^ ç^eft voftre falvement . » 

Ço dit li quens : c Jo n^en ferai nient. 

Deus me cunfunde^ fe la gefte en defment ! 

.Xx. milie Francs retendrai ben vaillani» 
790 P^Jei les pori treftut foûrement^ 

Ja mar crendrei nul hume à mun vivant. > 

AOL 

LXIV (ii). 

Li quens Rollani ^fl '^'^^^f ^^ deprier, 
Cuntre lui vient fis cumpaini Olivier. 
Vint i Gerins e li proi quens Geriei s, 
795 E vint i Otesj fi i vint Berengiers, 
E vint Sanfun e Anféis li vielj. 
Vint i Gerart de Roffillon lifiers^ 
Venui I eji li Guafcuini Engeliers. 
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LXII (u). 

Après cela Naimes y eft venu, 
Meilleur vafTal en la cour nul ne fut. 
Il dit au Roi : f Bien Pavez entendu ; 
Par grand dépit Roland eft tout ému, 
Pour ce qu^à lui Tarriére-garde échut. 
N'auriez baron, qui la prendre voulût. 
Donnez-lui Tare que vous avez tendu; 
Trouvez-lui gens tels qu'il foit foutenu. » 
Le Roi le donne, & Roland Ta reçu. 

LXIII (an). 

Puis l'Empereur a appelé Roland : 

• Neveu, beau lire, or, fachez-le vraiment, 

Moidé de Poil je vous laifle en préfent. 

Retenez-les ; ce feront vos garants. 

— Non, )e n'en veux rien faire, a dit Roland. 

Dieu me confonde fi les miens je démens ! 

Je garderai vingt mille Francs vaillants, 

Paflez les ports, paflez-les furement. 

A tort craindrez nul homme, moi vivant ! * 

LXIV (U). 

Le preux Roland monte fon deftrier. 
Près de lui vient fon ami Olivier ; 
Puis vint Gérm, le preux comte Gérier, 
Et vint Otton; auffi vint Bérengier, 
Et vint Samfon, & Anféis le vieux ; 
Puis vint Gérard de Rouflillon, le fier, 
Et vint aui& le Gafcon Engelier. 
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Difl Varcevefque : • Jo irai par mun chief, 
800 — E jo od vos y ço difi li quens GualtUrs^ 
Homfui Rollantjjo ne le deilaiffier, » 
Entre s*ejlijent ,xx. milie chevaliers, 

AOI. 

LXV Ce^). 

U quens Rollani Cualter del Hum apelet; 
€ Pemej mil Francs de France noflre tere^ 

805 Si fturpernei les deflreii e les tertres^ 

Que Vemperere ni/un desfoens n'iperdet, » 
Refpunt Gualter : c Pur vos le dei ben faire, * 
Od mil Franceis de France la lut tere 
Gualter defrenget les deflrei{ e les tertres; 

810 N'en defcendrat pur malvaifes nuveles^ 
Enceis qu'en feient .vii\ c. efpées traites, 
Reis Âlmaris del règne de Belferne 
Une bataille lur livrât le jur pefme. 



AOI, 



LXVI (u^ou). 



Haltfunt li puij e li val tenebrusj 
815 Les roches bifes^ les dejireii merveillus. 
Le jur pajferent Franceis à grant dulur^ 
De ,xv. Hues en ot hom la rumur. 
Puis que il venent à la Tere Aîajur^ 
Virent Guajcuigne la terre lurfeignur^ 
820 Dune lur remembret des fius e des honurs 
E des pulceles e des gentilj oixurs^ 
Cel n'en i ad ki de pitet ne plurt. 
Sur tui les altres efl Caries anguiffiis^ 
As pori d^Efpaigne ad lejfetfun nevuld^ 
825 Pitet l'en p^O '^^ P^^^ '^^^^ ^^^ plurt, 

1^ AOL 

■ 
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Puis Turpin dit : t Par mon chef! j'irai bien. 
-;- Je fuis Roland, dit le comte Gautier, 
Etant fon homme, y faillir ne me fied. i 
Entre eux choififTent vingt mille chevaliers. 



LXV (è^). 

Roland le comte, Gautier de THum appelle : 
f Prends mille Francs de France notre terre. 
Va occuper les défilés, les tertres. 
Que l'Empereur aucun des fiens n'y perde ! i 
Gautier répond : • Pour vous, le dois bien faire, i 
Avec ces mille Francs de France leur terre, 
Gautier parcourt les défilés, les tertres ; 
N'en defcendra pour mauvaifes nouvelles. 
Avant qu'ils tirent fept cent lames des gaines. 
Roi Almaris, du pays de Belferne 
Leur a livré bataille au jour fuprème. 

LXVI (eu). 

Hauts font les monts, & le val ténébreux. 
Les roches bifes, les détroits merveilleux. 
Le jour paffèrent Français à grand'douleur. 
De quinze lieues, on ouït la rumeur. 
La Grande Terre enfin le montre à eux . 
Ils voient Gafcogne, terre de leur feigneur. 
Lors fe rappellent les fiefe & les honneurs. 
Leurs jeunes filles, leur femme au noble cœur. 
Pleins de pitié, tous ont verfé des pleurs. 
Sur tous les autres eft Charles angoifTeux ; 
Aux ports d'Efpagnc a laiffé fon neveu ; 
Pitié l'en prend; ne peut tenir fes pleurs 
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LXVII (an-e). 

Li ,xii, perfunt remis en Efpaigne^ 
.Xx, ndlie Francs uni en la lur cumpaigne^ 
Nen uni pour ne de mûrir duiance. 
Li emperefe s^en repairei en France^ 

830 Suj/un maniel enfuit la cuntenance^ 
Dejufte lui chevalchei li dux Naimes 
E dii al rei : f De quei ave^ pefance ? » 
Caries refpunt : t Ton faii ki l'me demandei. 
Si grani doel ai ne puis muer ne Pplaigne, 

83 J Par Guenelun ferai deflruite France : 
Enoit n^avini par une avifium d'angele^ 
Qit entre mes puini me depeçout ma hanfle; 
Grani poor ai mes niés Rollant remaigne : 
Jo l'ai leffet en une marche eflrange, 

840 Deus! fe jo Vpert^ ja lien avrai efcange, 1 

AOI. 

LXVIII (u^ou). 

Caries li magnes ne poet muer lien plurt, 
•C milie Francs pur lui uni grani tendrur^ 
E de Rollant merveillufe pour, 
Guenes lifels.en ad faii iraifun; 
845 Del rei paîen en ad oiid grani ^^^^^^j 
Or e argfint^ polies e ciclatunsj 
Muls e chevals, e cameili e liuns. 



Marfilies mandet d'Efpaigne les haruns^ 
Cuntes, veicuntes e dux e almacursj 
850 Les amirajles e lesfili as cunturs ; 
Jiii. c. milie en ajufiet en .«ï. Juri» 
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V 



LXVII (an-e). 

Les douze pairs font reftés en Efpagne, 
Vingt mille Francs choifis les accompagnent, 
Tous gens fans peur, que la mort n^épouvante. 
Et l'Empereur s'en revient vers la France, 
Sous fon manteau cache fa contenance. 
A fes côtés, Naime à cheval s'avance, 
Et dit au Roi : c Qu'e(l-ce qui vous tourmente ? i 
Charles répond : t A tort on le demande. 
Ne puis me taire ; ma douleur eft trop grande. 
Par Ganelon fera détruite France. 
J'ai cette nuit eu vifion d'un ange : 
Entre mes poings, Gane brifait ma lance. 
Roland, relié derrière, m'épouvante. 
Je l'ai laitfé dans une marche étrange. 
Dieu! s'il périt, je n'en aurai l'échange. » 

LXVIII (on). 

Et Charlemagne en pleurs malgré lui fond. 
Cent mille Francs grande pitié en ont. 
Et pour Roland tout effrayés s'en vont. 
Le félon Gane en a fait trahifon. 
Du roi païen en a reçu grands dons, 
Or & argent, & foie & ciclatons. 
Mulets, chevaux, & chameaux & lions. 

{ou). 

Le roi d'Efpagne fes barons mande tous, 
Comtes, vicomtes, & ducs & aumaçours. 
Emirs, & fils des comtes ; tout accourt, 
Quatre cent mille en raifemble en trois jours. 
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En S arraguce fait faner fes tabwrs; 
Mahumei lèvent en la plus halte tur^ 
N^i ad païen ne Vprit e ne PaUrt. 

855 Puis fi chevalchent par mult grant cuntençun 
Tere Certeine e les vais e les muni^ 
De cels de France virent les gunfanuns^ 
La rere^-guarde des ,xu, cumpaignuns; 
Ne Ufferat bataûle ne lur dunt, 

LXIX (an). 

860 Li nies Marfilie il eft venuj avant 
Sur un mulet od un baftun tuchant. 
Difl à fun uncle bêlement en riant : 
• Belfire reis^jo vos ai fervit tant. 
SPn ai oût e peines e ahans^ 

865 Faites batailles e vencues en champ; 

Dunei vriunjeu : ^efi le colp de Rollant! 
Jo Vocirai à mun efpiet trenchant^ 
Se Atahumet me voelt eftre guarant ; 
De tute Efpaigne aquiterai les pans 

870 Des les por^ d^Afpre entrejqu*à Dureflant. 
Lafferat Caries, fi recrerrunt fi Franc; 
N'avrei mais guère en tut voftre vivant, » 
Li reis Marfilie l'en ad dunet le guant. 

AOI. 

LXX (u = ou). 

Li mes MarfiUes tient le guant en fun puign, 
875 Sun uncle apelet de multfiere raifun : 
c Belfire reis, fait m'avei un grant dun. 
EJlife^ mei .xi, de voj baruns, 
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En Saragofle fkic fonner fes tambours, 
Mahomet dreflë en la plus haute tour ; 
Païens Tadorent, implorant fon fecours. 

(on). 

Puis ils chevauchent d^un e£fort furibond 
Par la Cerdagne & les vaux & les monts, 
De ceux de France virent les gonfanons, 
L'arriére-garde des douze compagnons. 
A leur livrer bataille ils ne faudront. 

LXIX (an). 

Du roi Marfile le neveu vient devant, 
Sur un mulet, d'un bitoA le touchant; 
Dit à fon onde, bellement, en riant : 
i Beau Sire Roi, je vous ai fervt tant, 
J'ai tant fouffert & peines & tourments, 
Fait de batailles, & vaincu dans le champ. 
Pour mon falaire, je frapperai Roland. 
Je l'occirai de mon épieu tranchant. 
Si Mahomet me veut être garant. 
De toute Efpagne j'afirandiirai les pans, 
Dès les ports d'Afpre jufques à Dureftant. 
Charles lafTé, nous réduirons les Francs ; 
Plus n'aurez guerre en tout votre vivant. > 
Le roi Marfile lui en donne le gant. 

LXX (on). 

Le gant au poing, au roi Marfilîon 
Son neveu parle en très-fiére façon : 
f Beau Sire Roi, m'avez fût un grand don. 
Elifez-moi onze de vos barons ; ^ 
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Si n^cumbatrai as ,xn, cumpaignuns, • 
Tut premerein F en refpunt Falfarun : 
880 — Icil ert frère al rei Marfiliun — 
f Beljire nies, e jo e vos irum, 
Cefte bataille veirement laferum; 
La rere^guarde de la grant hofl Carlun, 
Il eft juget que nus les ocirum, » 

AOI. 

LXXI (a). 

885 Reis Corfablis il eft del altre part, 
Barbarins eft e mult de maies ar^. 
Cil ad parlet à lei de bon vaffal. 
Pur tut Vor Deu ne volt eftre cuard. 
As vos poignant Malprimis de Brigal, 

85)0 Plus curt à pied que ne fait un cheval, 
Devant Marfilie cil s*efcriet mult hait : 
f Jo cunduirai mun cors en Rencefvals; 
Se truis Rollant, ne lerrai que ne l'mat, 1 

LXXUlé), 

Un amurcjle i ad de Balaguet; 
895 Cors ad mult gent e le vis fier e cler; 

Puis que il eft fur fun cheval muntet, 

Mult fe fait fiers de fes armes porter; 

De vaffelage eft il ben alofei; 

Fuft chrefliens, afej ouft barnet. 
900 Devant Marfilie cil s'en eft efcriet : 

c En Rencefvals irai mun cors guier; 

Se truis Rollant, de mort fer atfinet, 

E Oliver e tui les ,xii. pers, 

Franceis imurrunt à doel e à viltet. 
905 Carl^li mUgnes veli eft e redotei, 
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Je combactrsd les douze compagnons. > 

Premier de tous lui répond Falfaron 

(Il était firére du roi Marfilion) : 

c Mon beau neveu, vous & moi nous irons, 

Cette bataille vraiment nous la ferons ; 

L'arrière-garde du grand oft de Charlon, 

C'eft bien jugé, c'eft nous qui Toccirons. > 

LXXI (a). 

Roi Corfablis e(t venu d'autre part, 
Un barbarefque & plein de méchant art. 
Il a parlé tout comme un bon vaiTal, 
Pour For de Dieu ne veut être couard. 
Vient au galop Malprimis de Brigal, 
Plus court à pied que ne fait un cheval, 
Devant Mariile, hautement s'écria. 
Qu'à Roncevaux fon corps il conduira : 
c Si je l'y trouve, Roland par moi mourra! • 

LXXII (é). 

Il y a là l'émir de Balaguer; 
Noble a le corps, le front fier, éclairé; 
Après qu'il eft fur fon cheval monté, 
Se fait tout fier de fes armes porter ; 
Pour fa vaillance il eft très-renommé. 
S'il ftt chrétien, quel baron c'eût été I 
Devant Marfile, ainfi s'eft écrié : 
« A Roncevaux j'irai mon corps porter ; 
Roland eft mort, fi je l'y puis trouver ; 
Et Olivier, les pairs, tous condamnés. 
Français mourront en deuil & vileté. 
Charles le Grand eft vieux à radoter ; 
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Recrgani ert de fa guerre mener ^ 

Nus remeindrat Efpaigne en quitedet, i 

Ld reis MarfiUe nudî Ven ad merciet. 



AOI. 



LXXIII (an-e). 

Un almacur i ad de Moriane^ 
pio N'adplusfelun en la tere d' Efpaigne, 
Devant Marfilie ad faite fa vantance : 
I En Rencefvals guierai ma cumpaigne^ 
,Xx, nulle Rhumes ad efcui e à lances. 
Se trois Rollant, de mort li duins fiance ; 
915 Jamais liert jor que Caries ne s^en plaignet. • 

AOI. 

LXXIV (u-etss oure), 

D^altre part efl Turgis de Turtelufe^ 
Cil efl uns quens^fi efl la citet fue; 
De chreftiens voelt faire maie vude. 
Devant Marfilie as altres fi ^ajufiet^ 

920 Ço difl al rei : • Ne vos efmaie^ unches ! 
Plus valt Aîahum que feint Père de Rume; 
Se luifervei^ Ponur del camp avriumes. 
En Rencefvals à Rollant irai Juindre^ 
De mort*iûavrat guarantifun pur hume. 

925 Veei m*efpée ki efl e bone e lunge^ 
A Durendal jo la métrai encuntre^ 
Afei orrei la quele irat defurej" 
Franceis murrunt^fi à nus s'abandunènt; 
Caries li vel^ avrat e doel e hunte^ 

930 Jamais en tere /10 porterat curune, » 
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^^■— I . n i' >^ 

De mener guerre il fera dégoûté; 
Nous garderons rEfpagne en liberté. » 
Le roi Mariile Fa fort remercié. 



LXXIII (an^e). 

Il y a là Témir de Moriane ; 

Plus félon n'eft en la terre d'Efpagne. 

Devant Marfile il a fait fa jadance : 

a A Roncevaux mes guerriers j'accompagne, 

Vingt milliers d'hommes à écus & à lances. 

Si je Fy trouve, Roland eft mort d'avance ; 

Il faut que Charles à jamais s'en lamente. » 



LXXIV (o^). 

D'autre part eft Turgis de Turtelofe ; 
11 était comte & eut la ville en propre. 
Veut des chrétiens faire un carnage atroce. 
Devant Marfile, des autres il s'approche, 
Et dit au Roi : f Que rien ne vous étonne ! 
Mahom vaut mieux que saint Pierre de Rome ; 
Servez-le bien ; l'honneur du camp eft nôtre. 
A Roncevaux, fur Roland je veux fondre. 
Pour le fauver de mort il n'eft point d'homme. 
J'ai mon épée, la voici, bonne & longue; 
De Durendal elle fera rencontre, 
Affez faurez quelle des deux l'emporte ! 
Français mourront, fi à nous s'abandonnent. 
Charles le vieux aura & deuil & honte ; 
Jamais fur terre ne portera couronne. • 
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LXXV Ce-e). 

D'altre part eft Efcremii de Valteme^ 
. Sarraiins efl^ fi eft fue la tere. 
Devant Marfilie j^efcrïet en la preffe : 
c En RencefvaU irai Vorgoûl des faire; 
P35 Se trois Rollant, n'enporterat la tefte, 
Ne Oliver qui les altres cadelet^ 
Li .xii, per tuit funt jugei à perdre; 
Franceis murrunt, e France en ert deferte. 
De bons vaffals avrat Caries fuffiraite. • 

AOI. 

• LXXVI (an). 

940 D'altre part eft uns païens Efturganj ; 

Eftramarii i efl^ unjfoens cumpaini; 

Cû funt felun traitur fuduiant, 

Ço dift Marfilie : f Seignurs, venei avant! 

En Rencefvals irei as pori pajfant^ 
94^ Si aiderei à cunduire ma gent, • 

E cil refpundent : c Sire, à voflre cornant. 

Nus afaldrum Oliver e Rollant^ 

Li ,xii. per n^avrunt de mort guarant; 

Car noi efpées funt bones e trenchant, 
950 Nus les feruns vermeilles de chald fane. 

Franceis murrunt, Caries en ert dolent. 

Tere Majur vos metrum en prefent; 

Venei 1, reis^ fi Vverrei veirement, 

L'empereor vos metrum en prefent. » 

LXXV II (i-e). 

955 Curant i vint Margarij de Sibilie, 

Cil tient la tere entrefqvfas Cai marine. 
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LXXV C^-e). 

D'autre part eft Efcremis de Valterne, 
Fut Sanrafin, & cette terre eft fienne ; 
Devant Marfile, il s'écrie en la prefTe : 
« A Roncevaux j'irai l'orgueil défaire. 
Si je l'y trouve, Roland perdra fa tête, 
Et Olivier, qui fait le capitaine. 
Les douze pairs font jugés pour leur perte. 
Français mourront, France en fera déferte; 
De bons vafTaux Charles aura dilette. i 

LXXVI (an). 

D'antre part eft un païen, Eftourgant ; 

Eftramarin y eft raccompagnant ; 

Tous deux félons & traîtres mécréants. 

Ce dit Marfile : f Seigneurs, venez avant. 

A Roncevaux, par les gorges palTant, 

Vous aiderez à conduire mes gens. > 

Ils difent : f Sire, à vos commandements ; 

AfTaillirons Olivier & Roland ; 

Les douze pairs de mort n'auront garant; 

Car notre fer eft bon & bien tranchant ; 

Nous le ferons vermeil & chaud de fang. 

Français mourront, Charle en fera dolent. 

La Grande Terre vous mettrons en préfent; 

Venez-y, Roi, vous le verrez vraiment. 

L'Empereur même vous mettrons en préfent. • 

LXXVII (i-e). 

Vint en courant Margaris de Sibile, 
Qui tient la terre jufqu'à Cadix marine. 
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Pur Ja beltet dames lijunt amies ; 
Celé ne Vveit vers lui ne s^ejclargijfety 
Quant ele Vveit , ne poet muer ne rie t. 

960 N'i ad païen de tel chevalerie. 

Vint en la preffe^ fur les al très s'efcriet^ 
E difl al rei : t Ne vos e/malej mie ! 
En Rencefvals irai Rollant ocire^ 
Ne Oliver n'enporterat la vie^ 

965 Li ,xii. pers funt remes en martirie, 
Veei m'efpée ki d^or efl enheldie, 
Si la framift li amiral^ de Primes^ 
Jo vosplevis qu'en vermeill fane ert mife. 
Franceis murrunt e France en ert hunie. 

970 Caries li veli à la barbe fiurie^ 

Jamais itert jurn qutil r^en ait dœl e ire. 
Jufqu^â un an avrum France faifie^ 
Gefir porrum el bure de Seint^Denife, » * 
Li reis païens par/undemens Venclinet. 

AOI. 

LXXVIII (el-e). 

975 D'altre part eft Chernubles de Muneigre. 

Jofqu'à la f ère fi chevoel li baleient; 

Greignor fais portet par giuj quant H s'enveifet, 

Que Jiii. muls ne funtj quant il fumeient. 

Icele tere^ o vit^ Deus l'ad maleite. 
980 Soleill n^i luijl, ne blet n'i poet pas creiflre, 

Pluie n'i chet^ rufée n*i adeifet^ 

Piere n'i ad que iute nefeit neire; 

Dient alquani que diables i meignent. 

Ce dift Chernubles : c Ma bone efpée ai ceinte^ 
985 En Rencefvals Jo la teindrai vermeille; 

Se trois Rollant liproi en mi ma veie^ 

Se ne l'afaill^ dune nefaj Jo que creire; 
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Pour fa beauté, dames lui font amies ; 
En le voyant, toutes s^épanouilTent ; 
Nulle ne peut le voir fans lui fourire. 
Nul païen n^a tant de chevalerie. 
Vint en la prefle, fur les autres s'écrie, 
f Ne craignez rien, dit-il au roi Marfde. 
A Roncevaux j'irai Roland occire ; 
Et Olivier n'emportera fa vie. 
Le$ douze pairs relient pour leur martyre. 
Voyez ma lame, elle eft d'or enrichie. 
Je la reçus de Tamiral de Primes. 
En rouge fang, fur ma foi, fera mife. 
Français mourront, France en fera honnie. 
Charles le vieux, à la barbe fleurie. 
N'y aura jour qu'il n'en ait deuil & ire. 
Avant un an, la France aurons faille ; 
A Saint-Denis nous irons coucher, sire, t 
Le roi païen profondément s'incline. 

LXXVIII fè-e). 

D'autre part eft Chemublc de Munègre ; 
Jufqu'à la terre fes cheveux lui balaient. 
Plus grand faix porte, lorfque tels jeux lui plaifent, 
Que quatre mules qui fous le bât s'affailTent. 
Dieu l'a maudite, cette terre où il règne. 
Soleil n'y luit, blé n'y pourrait pas naître. 
Pluie & rofée jamais n'y apparaifTent, 
Et toutes noires y font toutes les pierres ; 
Quelques-uns difent que les diables y refteftt. 
Ce dit Chernuble : t Ma bonne épée eft prête. 
A Roncevaux je la rendrai vermeille ; 
Si fur ma voie le preux Roland fe jette. 
Ou je l'attaque, ou menteur je veux être. 



y 
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Si conquerrai Durendal od la mete, 
Franceis murrunt^ e France en ert deftreite, > 
990 A icei moi ^* ••*""• P^^ s'aident^ 

Itels ,c, mille Sarraiiru od els meinent. 
Ki de bataille s*arguent e hafieientj 
Vunt /aduher defui une fapeie, 

LXXIX (ei). 

Païen s'adubent d'ojbercs farajineisj 
^^^ Tuù li plufur enfunt dublei ^'^ f^^i^l 
Lacent lor elmes mult bons farragïijeis^^ 
Ceignent efpées del acer vianeis^ 
Efcui unt genij efpiei valentineis^ 
E gunfanuns blancs e blois e vermeUf. 

f 000 LaiJ/ent les muls e tui les palefrei^^ 

Es deflrers muntent^Ji chevalchent eftrei^, 
Clers fut li jurif e bels fut llfoleilj^ 
N^unt guarnement que tut ne reflambeit. 
Sunent mil grailles por ço que plus bel feit ; 

1005 Grani efi la noife/fi Voïrent Franceis, 
Dift Oliver : • Sire cumpains, ce creiy 
De Sarraiins purum bataille aveir, • 
Refpont Rollani : % E Deus la nus otreit ! 
Ben devuns ci efter pur noftre rei ; 

10 10 Pur fun feignor deit homfuffrir defireii^ 
E endurer e grani chali e grani frei^y 
Svn deit hom perdre e del quir e del peiL 
Or guart chafcuns que grani colps i empleitp 
Que malvais chani ^ ^'^ chantet ne feit, 

ICI 5 Païen unt tort e chrefliens unt dreit. 

Màlvaife effample n^en ferat ja de mei, 1 

AGI. 
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De mon épéc je conquerrai la fienne ; 

Français mourront, France en aura détrefle, a 

Les douze pairs alors fe rallièrent, 

Des SarraQns cent mille avec eux mènent. 

A la bataille ils s^excitent, fe prelTent . 

Ils vont s'armer fous une fapinière* 

LX XIX (oi). 

Païens revêtent hauberts farrafinois. 
Dont la plupart font redoublés trois fois; 
Lacent leurs bons heaumes faragoflbisi 
Ceignent épées d'un acier viennois. 
Ont beaux écus, épieux valentinois ; 
Gonfanon rouge, blanc, bleu, flotte à la fois. 
Laiffant les mules & tous les palefrois, 
Sur deftriers s'en vont en rangs étroits. 
Clair fut le jour, beau le foleil. On voit 
De toutes parts flamboyer les harnois; 
Mille clairons, pour que plus beau ce foit, 
A grand bruit fonnent ; Francs ouïrent leurs voix. 
Olivier dit : i Mon compagnon, je crois. 
De Sarrafîns pourrons bataille avoir, i 
Roland répond : c Dieu nous en fafle odroi ! 
Ici devons tenir pour notre Roi ; 
Pour fon feigneur fouffrir détreflfe on doit, 
Et endurer & grands chauds & grands froids, 
Et perdre on doit & du cuir & du poil. 
Donc que chacun de grands coups fafl!e emploi, 
Que mauvais chant fur nous chanté ne foit ! 
Païens ont tort, & chrétiens ont bon droit. 
Mauvais exemple ne viendra pas de moi. j? 
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LXXX (u ss ou). 

Oliver muntet defur un pui halçur^ 
Guardet fui deftre par mi un val herbus ^ 
Si veit venir celé gent païenur^ 

I020 Si*n apelat Rollant fun cumpaignun : 
f Devers Efpaigne vei venir tel bruur, 
Tani blancs ofbercs, tani elmes fiambius ! 
Icift ferunt no\ Franceis grant irur. 
Guenes le fout ^ ^^ f^h '^ traïtur, 

1025 Ki nus jugat devant F empereur. 

— Taisj Oliver y li quens Rollanj refpunt^ 
Mis parraftre eft^ ne voeill que mot en funs, » 

LXXXI (é). 

Oliver efl defur un pui muntet^ 

Or veit il ben (FEfpaigne le regnet 

1030 £ Sarraiins Jdtant funt afemblei. 

Luifent cil elme^ ki ad or funt gemmei^ 
E cû efcui e cil ofbercs f(ifre\j 
E cil efpie\^ cil gunfanun fermei, 
Sul les efcheles ne poet il acunter^ 

1035 Tant en i ad que mefure n'en f et. 
En lui méifme en eft mult efguaret ; 
Cum il eini pout del pui eft avalet^ 
Vint as Franceis^ tut lur ad acuntet, 

LXXXII (u). 

Dift Oliver : ■ Jo ai paiens véujj 
1040 Une mais nuls hom en tere rCen vit plus. 
Cil devant nus funt ,c. mi fie ad efcuij 
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LXXX (eu). 

Olivier monte fur un puy montagneux, 
Regarde à droite parmi le val herbeux, 
Il voit venir ces gens païens fur eux ; 
Son compagnon d^ abord appelle feul : 
• Voici d'Efpagne venir teÛe rumeur, 
Tels blancs hauberts, tels heaumes lumineux. 
Qui fur nos Francs vont fondre avec fureur. 
Gane Ta fu, le traître, le menteur, 
Qui nous choifit par-devant F Empereur I 
— Paix, Olivier ! répond Roland le preux. 
C'eft mon beau-pére ; mot fur lui je ne veux. • 

LXXXI (é). 

Olivier eft deflus un puy monté, 

Tout le royaume d'Efpagne a contemplé 

Et Satraûns û nombreux raflemblés. 

Ces heaumes luifent qui d'or font tout gemmés, 

Et ces écus, & ces hauberts brodés. 

Et ces épieux, ces gonfanons fixés. 

Ces bataillons qu'il ne faurait compter; 

Tant y en a que le nombre n'en fait, 

Mais en lui-même en eft tout égaré ; 

Comme il a pu, du puy a dévalé, 

Vint aux Français, tout leur a raconté* 

LXXXII (u). 

Olivier die : c J'ai tous les païens vus. 
Jamais nul homme fur terre n'en vit plus. 
Sont devant nous cent mille, avec écus, 
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Helmes laciei e blancs ojbercs veftuiy 
Dreites cei hanftes^ lidfent cil efpiet brun. 
Bataille avre^^ unches mais tel ne fut, 
104.5 S^^g^^^ Franceis, de Deu aiei ver tut! 
El camp efieif que ne feium vencui ! % 
Dient Franceis : • Dehet ait ki /en fuit!, 
Ja pur mûrir ne pus en faldrat uns, > 

AGI. 

LXXXIII (0). 

Dift Oliver : • Païen unt grant esforj^ 
1050 De noi Franceis m'ifemblet aveir mult poi; 
Cumpaign Rollani^ ^^ f^^t^^l voflre corn ! 
Si Vorrat Caries^ Ji returnerat l'qft, 1 
Refpunt Rollani : f Jofereie que fols^ 
En dulce France en perdrèie mun los, 
1055 Sempres ferrai de Durendal grani colpSj 
Sanglant en ert li bran{ entrefqi/al or, 
Felun païen mar i vindrent as por^^ 
Jo vos plevisj tuifuntjugei à mort, 

AOI. 

LXXXIV (é). 

— Cumpaini Rollani^ Poli fan car fune{! 

io6o Si Vorrat Cartes^ fer at l'oft returner^ 
Succurrat nos li reis odfun barnet, > 
Refpont Rollani : c Ne placet damne Deu 
Que mi parent pur mei feient blafmetj 
Ne France dulce ja cheet en vil ré! 

1 065 Eini i ferrai de Durendal afei^ 

Ma bone efpée que ai ceint al coftet ; 
Tut en verrei le brant enfanglentet, 
Felun païen mar i funt afemblei; 
Jo vos plevisj tui funt à mort livref. 
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Heaumes lacés, & blancs hauberts vêtus, 
Droites les lances & luifants épieux bruns. 
Bataille aurez; telle jamais ne fut. 
Seigneurs français, de Dieu ayez vertu ! 
Tenez le champ, que ne foyons vaincus. » 
Les Français difent : ■ Malheur à qui s'enfuit! 
S'il faut mourir, qu'il n'en manque pas un ! i 

LXXXIII (o). 

Olivier dit : c Ces païens font bien forts! 
De nos Français nous n'avons pas beaucoup! 
Ami Roland, fonnez de votre cor ! 
Charle entendra, ramènera fon oft. i 
Roland répond : 1 Je ne ferais qu'un fou. 
En douce France j'en perdrais tout mon los. 
Plutôt frapper de Durendal grands coups. 
Sanglant fera le fer jufques à l'or. 
Félons païens font malvenus aux ports. 
Je vous le jure, tous font jugés à mort ! 

LXXXIV (é). 

— Ami Roland, votre olifant fonnez ! 
Charle entendra, l'oft fera retourner; 
Lui, les barons nous viendront renforcer, i 
Roland répond : ■ Dieu me veuille épargner 
Que mes parents en foient pour moi blâmés ; 
Et France douce ne tombe en vileté! 
Mieux vaut d'abord de Durendal frapper. 
Ma bonne épée que j'ai ceinte au côté ; 
Vous en Verrez le fer enfanglanté. 
Pour leur malheur païens font raflemblés ! 
Je vous le jure, tous à mort font livrés! 



i8<; LA CHANSON DE ROLAND. 



LXXXV M. 

1070 — Cwnpaini RoUanj^ fanej voftre olifan! 
Si Vorrat Caries ki efi as porj paffant; 
Je vos plevisy Ja returnerunt Franc, 
— Ne place t Deuj ço H refpunt Rollanj^ 
Que çofeit dit de nul hume vivant 

1075 Ne pur paien que jafeie cornant! 
Ja rien avrunt reproece mi parent. 
Quant Jo ferai en la bataille grant^ 
E Jo ferrai e mil colps e ,vii, cenjj 
De Durendal verrè^ Pacer fanglent, 

1080 Franceis funt bon^ fi ferrunt vaffalment; 

Ja cil d'Efpaigne r^avrunt de mort guarant, 

m 

LXXXVI (anre).- 

Dift Oliver : t D'iço nefaijo blajme^ 
Jo ai veut les Sarrajins d'Efpaigne^ 
Cuveri en funt li val e les muntaignesj 

1085 E li larii e treftutes les plaignes, ^ 

Granifunt les oj de celé gent eflrange; 
Nus i avum mult petite cumpaigne, • 
Refpunt Rollanj : c Mis taleni en eft graigne. 
Ne placet Deu ne fes faintifmes angles 

lopo Que Ja pur mei perdet fa valur France! 

Aîeli voeill mûrir que huntage m'ataignet. 
Pur benferir^ Vemperere nos aimet, » 

LXXXVII (a^e). 

Rollani efi pro\ e Oliver efi fage^ 
Ambedui uni merveillus vajfelage ; 
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LXXXV (anh 

— Ami Roland, fonnez votre olifant! 
Charle entendra, qui eft aux ports paffanc, 
Et, je le jure, retourneront les Francs. 

— Ne plaife à Dieu, lui répondit Roland, 
Que ce foit dit de nul homme vivant 
Que pour païens on m'ait ouï cornant. 
Nul n'en fera reproche à mes parents! 
Quand je ferai dans le combat ardent. 

Je frapperai mille coups & fept cents. 
De Durendai verrez Tacier fanglant. 
Français font bons, frapperont bravement. 
Non, ceux d'Efpagne de mort n'auront garant! 

LXXXVI (an^). 

Olivier dit : c Je n'en vois pas le blâme. 
J'ai vu, j'ai vu les Sarrafms d'Efpagne. 
Couverts en font les vaux & les montagnes. 
Avec les plaines, avec toutes les landes. 
Grande eft l'armée de cette gent étrange. 
Nous fommes, nous, une petite bande. * 
Roland répond : t Mon ardeur s'en augmente. 
Ne plaife à Dieu, ni à fes très-faints Anges, 
Que par moi France perde de fa vaillance I 
Plutôt mourir que cette honte attendre ! 
Donc frappons bien pour plaire àCharlemagne ! 

LXXXVII (a^e). 

Roland eu. preux & Olivier eft fage; 
Tous les deux ont un merveilleux courage; 
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1095 Puis que il funt as chevals e as armes ^ 
Ja pur mûrir i^ejchiverunt bataille. 
Bon funt li cunte^ e lur paroles haltes, 
Felun païen par grant irur chevalchent, 
Difl Oliver : 1 Rollani^ veei en algues ! 

1 100 Cift nus funt pres^ mais trop nus eft loin^ Caries, 
Voftre olifanfuner vos ne Vdeignaftes; 
Fuji I li reis^ nU ouffum damage. 
Guardei amunt par devers les por^ d^A/pre, 
Veeir poei dolent la rere^guarde. 

1105 -^ï <^<^^ y^iV^ yj/TMiJ" ff '«71 /^r/zf a/rre. • 
Refpunt Rollant : t Ne dites tel vitrage! 
Mal feit del coer ki el pij fe cuardet ! 
Nus remeindrum en eflal en la place ; 
Par nos i ert e li colps e li caples, 1 

AGI. 

LXXXVIII (a). 

1 1 10 Quant Rollanj veit que bataille feratj 
Plus fe fait fiers que léon ne leupart; 
Franceis efcriet^ Oliver apelat : 
€ Sire cumpaini^ amis^ ne Vdire ja, 
Li emperere ki Franceis nos laifat^ 

1 1 1 5 Itels ,xx, milie en mift à une part^ 
Sun efcientre^ r^en i out un cuard. 
Pur fun feignur deit hom fusfrir granj malsj 
E endurer efor\ frei\ e gran\ chal^^ 
SVn deit hom perdre del fane e de la char, 

1 1 20 Fier de ta lance e Jo de Durendal^ 
Ma bone efpée que li reis me dunat. 
Se Jo i moercj dire poet ki Pavrat^ 
Que elefut à nobile vaffal, > 
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Et puifqu'ils font à cheval & en armes, 
Plutôt mourront qu'efquiver la bataille. 
Bons font les comtes, & haut eft leur langage. 
Félons païens chevauchent avec rage. 
Olivier dit : t Voyez un peu ; en face, 
Ils font tout prés. Mais loin de nous eft Charles. 
Votre olifant fonner vous ne daignâtes ; 
Le Roi ici, point n^ avions de dommage. 
Jetez les yeux là-haut, vers les ports d'Afpre, 
Vous pouvez voir dolente arrière-garde ; 
Ceux qui la font n^en feront davantage. 1» 
Roland répond : 1 Ne dites tel outrage ! 
Mal foit du cœur, qui au fein fe couarde! 
Nous refterons de pied ferme en la place ; 
De nous viendront les coups & la bataille. • 

LXXXVIII (a). 

Quand Roland voit que bataille y aura. 
Moins fier ferait lion*ou léopard. 
Les Francs appelle; à Olivier parla : 
f Mon compagnon, ne dites plus cela. 
Notre Empereur qui fes Francs nous laiffa, 
Tels vingt mille hommes a pour nous ntis à part. 
Qu'il fait très-bien que pas un n'eft couard. 
Pour fon feigneur grands maux on fouffrira. 
Terribles froids, grands chauds endurera. 
Et de fon fang, de fa chair on perdra ! 
Brandis ta lance ; & moi, ma Durendal, 
Ma bonne épée, que le Roi me donna. 
Et fi je meurs, peut dire qui Paura : 
■ C'était l'épée d'un très-noble vaffal. » 
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LXXXIX (i). 

ryaltre part eft Varcevefquês Turpin^ 
1 125 Sun cheval broche e muntet un larii; 
Franceis apelet^ un fermim lur ad dit : 
c Seignurs barunsj Caries nus laijat ci^ 
Pur noftre rei devum nus ben mûrir : 
Chreflientet aidei à fuflenir! 
1 130 Bataille avre^j vos en eftes tui fii^ 
Kar à vos oil{ veej les Sarrasins, 
Clamei vos culpesj fi preiei Deu mercit / 
Afoldrai vos pur voi anmes guarir; 
Se vos mureij efterei feini martirs, 
1 135 Sièges avre^ el greignor parais . t 

Franceis defcendent^ â tere fefunt mis^ 
E Varcevejque de Deu les benéifl, 
Par pénitence lur cumandet à ferir. 

XC (ié). 

Franceis Je drecent^ fi Je metent fur pie^^ 
1 140 Benfunt afols e quùes de pecchiejj 

E Varcevejque de Deu les adfeignieij 
Puij funt muntej fur lur curani deflriers; 
Adobeifunt à lei de chevaliers ^ 
E de bataille funt tuit apareilliei» 
1 145 Li quens Rollani apelet Olivier : 

t Sire cumpainjj mult ben vus lefaiviej 
Que Guenelun nos ad tui efpiei, 
Pris en ad or e aveir e d£niers: 
Li emperere nos devreit ben vengier, 
1150 Li reis Marfilie de nos ad fait marchiet. 
Mais as efpées Vefluvrat eflegier. » 

AGI, 



I 
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Lxxxix;/;. 

D'autre part eft l'archevêque Turpin. 
Son cheval pique; un tertre il a gravi, 
Français appelle, un fer mon leur a dit : 

• Seigneurs barons, Charles nous mit ici ; 
Pour notre Roi nous devons bien mourir. 
La chrétienté aidez à foutenir. 
Bataille aurez, je vous le garantis, 

Car à vos yeux voici les Sarrafins. 
Dites vos fautes, criez à Dieu : • Merci ! > 
Je vous abfous pour vos âmes guérir. 
Si vous mourez, vous ferez faints martyrs. 
Sièges aurez dans le grand Paradis. » 
Français defcendent, à terre ie font mis. 
Et l'archevêque de par Dieu les bénit ; 
Pour pénitence leur dit de bien férir. 

XC (U). 

Francs fe redreflent & se mettent sur pieds, 
De leurs péchés abfous & graciés ; 
Au nom de Dieu, Turpin les a fignés ; 
Puis ont monté leurs légers deftriers* 
Us font armés comme des chevaliers; 
Pour la bataille ont tout appareillé. 
Roland le comte interpelle Olivier : 

• Mon compagnon, très-bien vous le faviez. 
Que Ganelon nous a tous épiés ; 

Il en reçut or, avoir & deniers ; 
Mais l'Empereur devrait nous venger bien ! 
De nous a fait marché le Roi païen ; 
Mais à répée il convient le payer. » 



1 
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XCI (an) 

As pori (PEfpaigne en efl paffet Rollani 
Sur Veillantif fun bon cheval curant ; 
Port et fes armes ^ mult b'funt avenanj^ 

1155 Efun efpiet vait H bers palmeiant^ 
Cuntre le ciel vait V amure turnant, 
Laciet enfum un gunfanun tut blanc; 
Les renges dor li bâtent Jof qu'as mains; 
Cors ad mult gent^ le vis cler e riant, 

1 160 Sun cumpaignun après le vaitjivant^ 
^ E cil de France le cleiment à guarant. 
Vers Sarrasins reguardet fièrement ^ 
E vers Franceis humeles e dulcement; 
Si lur ad dit un mot curteifement : 

1 165 I Seignurs barons^ fue/pas alej tenant! 
Cift païen vont grand martirie querant; 
Encoi avrum un efchec bel e genty 
Nuls reis de France n*out unkes fi vaillant, » 
A cei paroles vunt les oj ajuflant. 

AOI. 

XCII (é) 

1 170 Difl Oliver : c N'ai cure de parler, . 
Voftre olifan ne deignaftes fiiner^ 
Ne de Carlun mie vos nen ave^; 
Il n^en Jet mot^ nH ad culpe li bers. 
Cil ki làfunt nefunt mie à blafmer, 

1175 Kar chevalckei à quanque vos puei! 
Seignors bar uns ^ el camp vos retenei! 
Pur Deu vos pri^ en feiei purpen/ej 
De colps ferir, de receivre e duner, 
L'enfeigne Carie n'i devum ublier. » 
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XCI (an). 

Aux, ports d'Efpagne, il a paflTé, Roland, 
Sur Veillantif, fon bon cheval courant; 
Porte fes armes d'un air fort avenant ; 
£t fon épieu le preux va brandiflfant, 
Contre le ciel la pointe en va tournant ; 
En haut fe lace un gonfanon tout blanc ; 
Les frangea d^or jufqu'aux mains lui battant. 
Noble a le corps, le front clair & riant. 
Son compagnon vient après, le fuivant; 
Et ceux de France le nomment leur garant. 
Vers Sarrafîns regarde fièrement, 
Et ver& Français humblement, doucement; 
Il leur a dit ces mots courtoifement : 
f Seigneurs barons, avancez lentement. 
Ces païens vont grand martyre cherchant. 
Ce jour aurons un butin bel & grand. 
Nul roi de France n'en eut qui vaille autant. » 
Les deux armées vont alors fe touchant. 

XCII (é). 

Olivier dit : c N'ai cure de parler. 
Votre olifant ne daignâtes fonner; 
De Charlemagne aucune aide n'aurez. 
Point n'eft fa faute au preux roi ; rien n'en fait. 
Nos gens là-bas ne font pas à blâmer. 
Chevauchez donc du mieux que vous pourrez ! 
Seigneurs barons, ferme au champ vous tenez! 
Pour Dieu, vous prie, mettez-vous en penfer 
De frapper bien; coups pour coups vous rendrez. 
Le cri du Roi ! il ne faut l'oublier. • 
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1180 ^ icefi mot uni Franceis ejcriet. 

Ki dune oïfl Aiunjme demander ^ 

De vaffelage li pouft remembrer. 

Puis fi cheçalchenty Deusf far fi grantfiertity 

Brochent ad ait pur le plus toft aler, 
1 185 Si vuntferir, — que fereient-il elf — 

£ Sarrasins ne's unt mie dutej, 
. Francs e païens as les vus ajuftei. 

XCIII (oU 

Li nies Marfilie^ il ad num Aelroth, 
Tut premereins chevalchet devant Poft, 

II 90 De noi Franceis vait dtfantfi mais moj : 
€ Feluns Franceis^ hoi jufterei as noi! 
Trait vos ad ki à guarder vos out^ 
Fols eft li reis ki vos laiffat as por^, 
Enquoi perdrat France dulcefun los, 

1 195 Charles li magnes le deftre brai del cors, » 

Quant Pot Rollani^ Deus! fi grant doel en out! 
Sun cheval brochet^ laifet curre à esfori; 
Vait le ferir li quens quanque i7 pout, 
L'efcut lifreint e Vojberc li defclot^ 

1200 Trenchet le pi^y fi li brifet les vs, 
Tute Vefi:hine li defevret del dos, 
Odfun efpiet Panme li getetfors, 
Enpeint le ben, fait li brandir le cors, 
Pleine fa hanfte del cheval Pabat mort; 

iao5 ^^ ^"^ meitiej li ad brifet le col» . 
Ne leferaty ço dit, que n^iparolt : 
f Ultre, culvert! Caries n'eft mie fol, * 
Ne traïfun unkes amer ne volt, 
Ilfifi que proi qt^il nus laifàd as pori; 

laio Oi n'en perdrat France dulcefun los» 



\ 
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Lors à ce mot les Français ont crié : 

I Monjoie I » & qui les eût ouïs crier, 

Un beau courage eût pu fe rappeler. 

Puis ils chevauchent, Dieu! de quelle fierté. 

Piquent des deux, voulant plus vite aller. 

— Que feraient-ils de mieux ? — Ils vont frapper 

Mais Sarrafins n'en font épouvantés. 

Francs & païens les voilà engagés 

XCIII (0). 

Ceft le neveu de Marfile, Aelroth, 

Qui le premier chevauche devant Toft. 

Sur nos Français va difant mauvais mots : 

c Félons Français, venez-y contre nous !. 

Qui vous devait garder vous trahit tousl 

Fol efl le Roi qui vous laifla aux ports! 

Et France douce y perdra tout fon los ; 

Charles le Grand, le bras droit de fon corps. • 

Roland Touït. Dieu! quel grand deuil alors! 

Piquant des deux galope à grand effort. 

Et tant qu'il peut, le comte frappe fort, 

L'écu lui brife, le haubert lui découd. 

Tranche le cœur, & lui brife les os, 

Toute Féchine lui fépare du dos, 

De fon épieu Tâme lui jette hors, 

Pouilè fi bien qu'il ébranle le corps, 

A pleine lance du cheval Tabat mort; 

En deux moitiés lui a brifé le cou ; 

Ne laiflera de dire encore un mot : 

f Va donc, brigand I Non, Charles n'eft pas fou I 

La trahifon lui fait horreur encor. 

Il fit en preux quand nous laifla aux ports; 

Et France douce n'en perdra pas fon los. 
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Ferei i, Francs! Nofire tft li premers colps. 
Nos apum dreit^ mais cift glutun unt tort, i 

AOI. 

XCIV (u = ou). 

Un duc i eft, fi ad num Falfaruftj 
Icil ert frère dl rei Marfiliun^ 
1215 // tint la tere Dathan e Abirun; 
Sui cel nen at plus encriefme felun ; 

Entre les oui '""^' ^^^ ^^^6^ '* frunt^ 
Grant demi pied mefurer ipout hum. 
Afei ad doel quant çit mort fan nevuld^ 

1220 Ift de la prefe^fife met en bandun, 
Efi efcriet Venfeigne paienur; 
Envers Franceis efl mult cuntrarius : 
€ Enquoi perdrai France dulce s^onur! u 
Ot VOliver^ si'n ad mult grant irury 

1225 Le cheval brochet des orej efperuns^ 
Vait le ferir en guife de barun^ 
Uefcut li freint e Vojberc liderumpt^ 
El cors li met les pans del gunfanun. 
Pleine fa hanfle Vabat mort des arçims. 

I2JO Guardet à tere^ veit gefir le glutun ^ 
Si li ad dit par mult fiere raifun : 
c De voi manacesj culvert^ jo rCai effuign. 
Ferei iy Francs! kar très ben les veintrums. » 
Munjoie efcriet^ âefi Venfeigne Carlun. 

AGI. 

XCV {i), 

12} 5 Uns reis i efl y fi ad num Corfablix, 
Barbarins efl d'un eflrange p,nsy 
Si apelad les altres Sarrajins : 
t Cefle bataille ben la puum tenir y 
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Frappez-y, Francs. Nôtre e«t le premier coup! 
Noos avons droit, mais ces gloutons ont tort I * 

XCIV ion). 

Un duc y a; il a nom Falfaron, 
Il était frère du rox Marfilîon, 
Et tint la terre de Dathan, d'Abiron; 
Sous ciel n^y a plus endurci félon; 
Entre les yeux très-large avait le front, 
Grand demi-pied mefurer y peut-on. 
Son neveu mort, fon deuil en eil profond. 
Il fort de preiTe, il court à Tabandon, 
Et va criant Tenfeigne des félons. 
Contre les Francs, il femble furibond : 
f De douce France va périr le renom I • 
Mais Olivier, irrité de ra£fronr, 
Son cheval pique de Tor des éperons, 
Va le frapper comme un noble baron, 
L'écu lui brife & le haubert lui rompt. 
Au corps lui met les pans du gonfanon, 
A pleine lance l'abat mort des arçons. 
Regarde à terre, voit gifant le glouton. 
Il lui a dit de trè&-fière façon : 

I De vos menaces, brigand, peu nous troublons I 
Frappez-y, Francs; très-bien nous les vaincrons. » 
Cria : f Monjoie ! > Fenfeigne de Charlon. 

XCV (i). 

Un roi efl là ; il a nom Corfablis, 
Fut Bwrbarefque, & d'étrange pays. 

II appela les autres Sarrafms : 

u Cette bataille nous pouvons foutenir. 
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Kar de Franceis iad afef p€M; 

1240 Cels ki cifunt devum aveir muli vûs^ 
Japur Charlun n^i trt un fui guan't. 
Or eft U juT que Vs eftuvrat mûrir. > 
Ben Ventêndit Varcevefques Turpin, 
Suj ciel n'a hume que tant voeillet haxr^ 

1245 Sun cheval brochet des efperuns d^orjin^ 
Par grant vertui fi Peft alet ferir, 
Vejcui li frein fi, Vofherc li defcumfifi^ 
Sun grant efpiet par mi le cors li nufi, 
Empeint le ben que mort le fait brandir ^ 

1250 Pleine fa hanfie Pahat mort el chemin, 
Guardet à tere, veit le glutun gefir, 
Ne laifferat que n'i parolt, ço dit : 
f Culvert païen, vos i ave{ mentit. 
Caries mifire nus efi guarant tui dis, 

1255 Nofire Franceis n*unt talent de fuir, 
Voi cumpaignuns feruns trefiu{ refirfs, 
Vos di nuveles, mort vos efioet fuffrir, 
Ferei, Franceis, nul de vus ne s'ublit! 
Cifi premier colp efi nqftre, Deu mercit! • 

1260 Munjoie efcrietpor le camp retenir, 

XCVI (a). 

E Gerinsfiert Aîalprimis de Brigal, 
Sis bons èfcui un dener ne li valt, 
Tute lifreint la bucle de crifial, 
Vune meitiet li turnet cuntreval; 
1265 Vofberc li rumpt entrefque à la charn, 
^ Sun bon efpiet en^ el cors li enbat. 
Li païens chet cuntreval à un quat, 
Vanme de lui enportet Sathanas. 

AGI. 
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Car des Français le nombre eft bien petit. 
Ceux qui font là, devons tenir pour vils; 
Pas un pour Charles n^échappera d'ici. 
Voici le jour qu^il leur faudra mourir» i 
Bien l'entendit Tarchevâque Turpin ; 
Sous ciel n'eft homme que tant veuille haïr ; 
Son cheval pique des éperons d'or fin^ 
Par grandVertu, efl allé le férir, 
L'écu lui brife, le haubert déconfit, 
Son grand épieu parmi le corps lui mit, 
Poufle fi bien que mort le fait brandir, 
A pleine lance Tabat mort en chemin. 
Regarde à terre, voit le glouton qui gtt; 
Ne laiflèra de lui parler, & dit : 
fl Brigand païen, vous en avez menti. 
Mon (eigneur Charle eft toujours notre appui. 
Et nos Français ne penfent pas à fuir. 
Vos compagnons n'iront plus loin qu'ici; 
Sachez nouvelles : mort il vous faut fouffrir. 
Frappez, Français; nul ne doit ralentir. 
Ce premier coup eft nôtre. Dieu merci I » 
Cria : i Monjoie ! • pour le champ retenir. 

XCVI (a). 

Et Gérin frappe Malprimis de Brigal, 
Son bon écu un denier ne vaut pas. 
Toute a brifé la boucle de criftal, 
Une moitié lui fit rouler à bas, 
Jufqu'en la chair le haubert lui perça, 
Son bon épieu dans le corps enfonça ; 
Et d'un feul coup le Sarrdin s'abat. 
L'âme de lui emporte Sachanas. 



«00 LA CHANSON DE ROLAND. 



. XCVII (a-e). 

Efis cumpaini Gerersfiert ramurajle^ 
1270 Uefcut lifreint e rofberc li defmailetp 
Sun bon efpiet li met en la curaille, 
Empeint le bien^ par mi h cors lipaffety 
Que mort Pabat el camp pleine fa hanfte. 
Difi Oliver : c Gente efi nofire bataille, > 

XCVIII (u^ou). 

1275 Sanfun li dux vaitferir Falmacur, 
Uefcut li frein fi là efi ador e àjlurs, 
Li bons ofbercs ne li efi guarant prud^ 
Trenchet le coer^ lefirie e le pulmun^ 
Que mort Pabat ^ cui quCen peifi u cm nun, 

1280 Dift l'arcevefque : c Cifi colp efi de barun, > 

XCIX ftt-e ss ou~e). 

E Anféis laifet le cheval curre. 
Si vait ferir Turgis de Turtelufe^ 
Uefcut lifreint defu\ Vorée buclcj 
De fun ofberc li derumpit les dubles^ 
1285 Del bon efpiet el cors li met P amure ^ 
Empeinfi le ben^ tut le fer limifi uhrcj 
Pleine fa hanfie el camp mort le trefiurnet. 
Ço difi Rollani : c Cifi colp efi de produme, 1 

C (l^). 

E Engelers li Guafcuini de Burdele 
1290 Sun cheval brochet , fi li lafchet la refncj 
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XCVII (a-e). 

Son compagnon, Gérier, fur rémir frappe, 
L'écu lui brife, & le haubert démaille, 
Son bon épieu lui met dans les entrailles, 
Pouffe fi bien qu'à travers corps lui paffe, 
A pleine lance mort à terre Tétale. 
Olivier dit : i Gente eft notre bataille, i 

XCVIII (eu). 

Et Samfon frappe Fémir ; il brife en deux, 

Son riche écu couvert d'or & de fleurs, 

(Le bon haubert le garantit trop peu) 

Tranche le foie, le poiunon & le cœur, 

Et mort l'abat, foit tant pis, foit tant mieux. 

Turpin s'écrie : • Ce coup dft d'un vrai preux, i 

XCIX (ou^). 

Et Anféis laiffe le cheval courre, 

Et va frapper Turgis de Turteloufe, 

Brife l'écu deffus l'or de la boucle. 

De fon haubert lui rompt les maillesMoubles, 

Du bon épieu la pointe au corps lui tourne, 

Pouffe fi bien que tout le fer paffe outre, 

A pleine lance mort à bas le retourne. 

Ce dit Roland : c Tels coups un preux nous prouve. > 

C (e-e). 

Et Engelier, le Gafcon de Bourdéle, 
Son cheval pique, & lui lâche les rênes ^ 
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Si vaitfêrir Efcremii de Valterne^ 
Vejcut dêl col lif teint € efcanteUtj 
De fun ojberc li rumpit la venrele^ 
Si Vfiert el fi\ entre les dous fitrceles^ 
1295 Pleine fa hanfte Pabat mort de la fêle ^ 
Aprh li dîft : • Turnet ^fies à perdre. • 

▲01. 

CI (an). 

E tes fier t un païen Eflorgant 
Sur fun efcut en la pêne devant^ 
Que tut li trenchet le vermeîll e le blanc; 
1300 De fun ofberc li ad rumput les pans, 
El cors li met fun bon efpiet trenchant, 
Que mort Pabat de fun cheval curant^ 
Après li dift : t Ja n^i avre{ guarant. > 

Cil (i). 

E Berenger ilfiert Eflramarii, 
1305 V efcut lifreinfljV ofberc li defcun^flft^ 
Sun fort efpiet par mi le cors li miftj 
Que mort Pabat entre mil Sarrajins. 
Des .^U. pers li ,x. en funt ocisj 
Ne mes que dous n^en i ad remis vifs, 
13 10 Ço efi Chemubhs e liquens Alargarii* 

cm (ié). 

Margarii efl mult caillant chevaliers, 
E bels efor\, e ifnels e legiers; 
Le cheval brochet, voit ferir Olivier, 
Vefcut lifreint fui la bucle dor mier, 
13 15 Lei le collet li conduififun efpiet. 



LA CHANSON DE ROLAND. so) 

11 va frapper Efcremis de Valterne, 
Uécu du cou lui brife & éearcéle. 
Et du haubert la ventaille il morcelle, 
Frappe le fein entre les deux aiflelles, 
A pleine lance Tabât mort de la felle ; 
Après lui dit : f Vous irez tous à perte. • 

CI (an). 

Et Otton frappe un païen, Eftorgant, 
Sur fon écu, dans le cuir, par devant, 
Et tout lui tranche, le vermeil & le blanc. 
De fon haubert lui a rompu les pans, 
Au corps lui met fon bon épieu tranchant. 
Et mort Pabat de fon cheval courant ; 
Après lui dit : t Point n^aureï de garant. • 

Cil (i). 

Et fiérengier, il frappe Eilramarin, 
L'écu lui brife, le haubert déconfit, 
Son fort épieu parmi le corps lui mit. 
Et mort Pabat fur mille Sarrafms. 
Des douze pairs dix déjà font occis; 
Pas plus de deux ne font demeurés vi6 : 
L'un eft Chernuble, & Tautre efl Margaris. 

cm (U). 

Margaris eft très-vaillant chevalier, 
Beau, fort, rapide entre tous les païens. 
Son cheval pique, va frapper Olivier, 
Brife Fécu fous l'or du bouclier, 
' Le long des côtes lui conduit fon épieu ; 
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Deus le guaritp qu^el cors ne l'ad tuchi'etj 
La hanftefruiffet^ mie ne Vabatiet^ 
Ultre s'en voit qu'il n*i ad defturbier^ 
Sunetfun grefle pur les foens ralier, 

CIV (u^), 

1320 La bataille efi merveillufe e cumune» 
Li quens Rollani mie ne ^ajoûrety 
Fiert del efpiet tant cum hanfie li dur et ^ 
A .XV. cols Pafraite e Va perdue; 
Trait Durendal fa bone efpée nue^ 

1335 Sun cheval brochet^ fi vait ferir Chernublej 
Velme lifreint à li carbuncle Imfentj 
Trenchet la coife e la cheveléure^ 
Si li trenchat les oil^ e la faiture^ 
Le blanc ofberc dunt la maile efl menue^ 

1 330 £ tut le cors trefqu'en lajurchéure^ 
Eni en la fele^ hi efi à or batue^ 
El cheval efl Vefpée arefléue^ 
Trenchet Pef chine j une n'i out quis jointure^ 
Tut abat mort el pred fur Verbe drue, 

1335 Après li difi : • Culvert^ mar i moufles j 
De Mahumet ja nH avrei aïude. 
Par tel glutun n?ert bataille oi vencue, i 

CV (a-e). 

Li quens Rollani par mi le champ chevalchetj 
Tient Durendal hi ben trenchet e taillet^ 
1340 Des Sarrasins lur fait mult grant damage, 
Ki lui véifl Vun geter mort fui altre^ 
Lifanc tut cler gefir par celé place! 
Sanglant en ad e Vojberc e la brace^ 
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Dieu le fauva! le corps demeure entiei*, 
La lance effleure ; le preux ferme fe tient, 
Et, fans obftacle, s'éloigne le païen, 
Sonnant du cor pour les fiens rallier. 

CIV (u^e). 

La bataille eft merveilleufe & confufe. 
Roland s'expofe aux places les moins fûres, 
De répieu frappe tant que la lance dure^ 
Par quinze coups l'a brifée & perdue. 
Sa bonne épée, Durendal, tire nue, 
Son cheval pique, & va frapper Chernuble, 
Brife le heaume où efcarboucles luifent. 
Tranche la coiffe avec la chevelure. 
Et tranche auili les yeux & la figure, 
Le blanc haubert, dont la maille eft menue, 
Et tout le corps jufques à Tenfourchure ; 
Jufqu'en la felle, qui d'or eft revêtue, 
Jufqu'au cheval, Tépée eft defcendue ; 
Tranche l'échiné, fans chercher la jointure, 
Tout abat mort au pré fur l'herbe drue ; 
Puis dit : i Brigands, malavifés vous fûtes ! 
Sur Mahomet vainement l'on s'aflTure ; 
Telle racaille doit bien être vaincue. » 

CV (a-e). 

Roland chevauche par le champ de bataille, 
Tient Durendal qui bien tranche & bien taille. 
Des Sarrafms il fait un grand carnage. 
Voyez! les morts l'un fur l'autre il entaffe ! 
Le fang tout clair s'étale fur la place ! 
Sanglants il a fes bras & fa cuirafTe ; 
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Sun bon cheval le col e les efpalles, 

1345 E Oliver deferir nefe targetj 

Li ^xiù per n'en deivent aveir blafmej 
E li Franceis i fièrent e fi copient. 
Moerent païen e alquant en i pafment, 
Difi Varcevefque : • Ben ait noftre barnage! » 

1350 Munjoie ejcrietj ço efl Penfeigne Carie, 

AOI 
CVI (UtmOU). 

E Oliver chevalchet par Veftur^ 
Sa hanfie efifraite, n^en ad que un trunçun; 
E vaitferir un païen Malfarun, 
Vefcut lifreint l^efi ad ùr e âfiur^ 
1355 Fors de la tefle li met les oili anfdous] 
E la cervele li chet as piei defuj, 
Mort le treftumet entre ,vii,c, des lur. 
Pois ad oas Turgùi e EfturguSj 
Brifet e efelicet la hanfte Jofqu'as puinj. 

1360 Ço difl Rollani : f Cumpaini^ que faites vus? 

En tel bataille r^ai cure de bafiun^ 

Fers e acers i deit aveir valur. 

U efi Vefpée ki Halteclere ad num ? 

D'or efi li heli e de enflai li puni. 
-1365 — Ne lapoi traire, Oliver li refpunt^ 

Kar deferir ai jo fi grant bofuign, 1 

AGI. 

CVII (é-e). 

Dani Oliver trait ad fa bone efpée, 
Que fes cumpain^ li ad tant demandée. 
E il li ad cum chevaler muflrée; 
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Jufquès au cou, fon bon cheval y nage. 

Et Olivier de frapper ne fe laflè ; 

Les douze pairs ne méritent point blâme ; 

Et les Français, tous frappent, tous maflacrent. 

Les païens meurent, & quelques-uns fe p&ment. 

Et Turpin dit : c Nos barons, bon courage! i 

Monjoie il crie, c^eft Tenfeigne de Charles. 

CVI (eu). 

Dans la mêlée Olivier, comme un preux. 
Chevauche armé du tronçon de l'épieu, 
Voit Malfaron, vers lui pique des deux. 
Perce Fécu, orné d'or & de fleurs, 
Hors^dè la tête- fait jaillir les deux yeux ; 
'Et la cervelle tombe aux pieds du vainqueur; 
Morjf il Tabat entre fept cents des leurs. 
Puis a occis Turgis & Efturgeux; 
Mais jufqu^au poing a rompu fon épieu. 

(on). 

fl Que faites-vous, dit Roland^ compagnon? 

En tel combat n'ai cure d'un biton, 

Fer & acier y doivent être bons. 

Où eft Fépée qui Hauteclére a nom } 

Dont le pommeau eil de criûal, dit-on, 

La garde, d'or? • Olivier lui répond : 

c Ne puis la prendre, fi ferme nous frdppons» t 

CVII (é^). 

Don Olivier tire fa bonne épée ; 
Que fon ami lut a tant demandée; 
En chevalier, il la lui a montrée; 
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1370 Fiert un païen Juftin de Val Ferrie ^ 
Tute la tefle li ad par mi fevrée^ 
Trenchet le cors e fa brome fa/rée^ 
La bonefele ki à or efl gemmée^ 
E al ceval a Vefckine trenchie^ 

1375 Tut abat mort devant loi en la prie, 

Ço dift Rollani : t Or vos receifjo frère! 
Por itels colps nos eimet Vemperere, • 
De tûtes par\ efi Munjoie efcriée. 

AGI. 

CVIII Ce). 

Liquens Gerins fet el ceval Sorel^ 
1380 Ejis cumpainj Gérer s en Paffe-cerf; 

Lafchent lor reifnesy brochent amdui à ait^ 
E vunt ferir un païen Timoiel^ 
Uun en Vefcut e li altre en Vofberc; 
Lur dous éfpie^ eni el cors li untfrait^ 
1385 Mort le trefturnent très en mi un guaret. 
Ne Voi dire ne jo mie ne Vf ai y 
Li quels d^els dous en fut li plus ifnels, 
Efperveris ifut^ Hfill Borel^ 
Icel ocifl Engelers de BurdeL 
390 E Varcevefque lor ocift Siglorel^ 
Uencantéur ki ja fut en enfer ^ 
Par artimal Vi cundoifi Jupiter, 
Ço dift Turpin : • Icifl nos ertforsfait, » 
Refpunt Rollani : « Vencut efl le culvert, 
1395 Oliver frère f itels colps me font bel, 1 

CIX (en-^), 

La bataille efl adurée endementresj 
Franc e païen merveilus colps i rendent j 



y 
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Frappe un païen, Juftin de Val Ferrée, 
Toute la céte a par milieu coupée. 
Tranche le corps, la cuiraflè brodée, 
La bonne felle, qui d'or était gemmée, 
Et du cheval Téchine il a tranchée, 
Morte la bête avec Thomme eft tombée. 
Ce dit Roland : • Frère, je vous agrée, 
Charles nous aime pour de tels coups d^épée. i 
De toutes parts : f Monjoie ! • ils ont criée. 

CVIII Ce). 

Gérin le comte fur fon cheval Sorel, 

Son compagnon Gérier, fur PalTe-Cerf, 

Lichent les rênes, & piquent de concert ; 

Us vont frapper un païen, Timozel, 

L^un dans Fécu, l'autre dans le haubert. 

Et dans fon corps tous deux brifent leur fer; 

Mort le retournent, au milieu d'un guéret. 

Ne Payant pas appris je ne faurais, 

Si Tun fut plus léger, dire lequel. 

Efpervéris fut là, fils de Borel, 

Ceft lui qu'occit Engelier de Burdel. 

Et Farchevêque leur occit Siglorel, 

Un enchanteur qui avait vu Penfer ; 

Par maléfice l'y mena Jupiter. 

Et Turpm dit : c Celui-là ed défait. > 

Roland répond : c Vaincu eft le pervers! 

Frère Olivier, de tels coups me font chers! > 

C I X (arne). 

Mais cependant la bataille eft ardente. 
Francs & païens merveilleux coups échangent; 
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Fièrent li un, li altre Je défendant. 
Tante hanfie i ad efraite, efanglente, 

1400 Tant gunfanun rumpu e tante enfeigne; 
Tant bon Franceis i perdent lor juvenu. 
Ne reverrunt lor mères ne lor femmes, 
Ne cels de France ki as pori les atendenC 
Karles li magnes en pluret, fi idemente. 

1405 De ço qui caltf N'en aprunt fucurence. 
Malvais fervife lejur li rendit Guenes 
Qt^en Sarraguce fa maifnée alat vendre» 
Puis en perdit e fa vie efes membres, 
El plait ad Ais en fut juget à pendre, 

1410 Defes pareni enfembV odlui tels trente, 
Ki de mûrir nen oûrent efperenee, 

AGI. 

ex (an). 

La bataille eft merveillufe e pefant, 

Mult ben i fiert Oliver e Rollant, 

Li arcevefques plus de mil colps i rent, 

141 5 Li .xU. pers ne s^en targent ment, 
E li Franceis fièrent cumunement, 
Mœrent païen à millers e à ceni; 
Ki ne s'enfuit de mort a^i ad guarent, 
Voeillet nun, tut i laiffetfun tens. 

1420 Franceis i perdent hr meillors guarnemenj, 
Ne reverrunt lor pères ne pareni, 
Ne Carlemagne ki asporj les atent. 
En France en ad mult merveilbu turment, 
Orei i ad de tuneire e de vent, 

1435 Pluie e grefili defmefuréement, 
. jChedent ifmïdres e menut e fuvent ; 
E terremoete ço i ad veirement 
De feint Michel del Péril jofqii as Seinj, 
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Les uns fri^pant, les autres fe défendent; 
Mainte lance eft & brifée & fanglante; ^ 

Maints gonfanons rompus en lambeaux pendent. 
Dans fa jeunefle meurt maint brave de France; 
Ne reverront leurs mères ni leurs femmes, 
Ni les Français qui aux ports les attendent. 
Charles le Grand en pleure & fe lamente. 
Hélas ! qu'importe } Us n'auront afliitance. 
Mauvais fervice un jour leur rendit Gane, 
Dans SaragoiTe les iiens il alla vendre, 
Puis en perdit & fa vie & fes membres ; 
Au plaid, à Aix, fe vit juger & pendre, 
Et avec lui fe& parents, jufqu'à trente, 
Qui de mourir n'avaient aucune attente. 

ex (an). 

Le combat eft merveilleux & pefant. 
Trèsrbien y frappent Olivier & Roland, 
Et Tarchevéque plus de mille coups rend. 
Les douze pairs ne font pas moins ardents. 
Tous les Français frappent en même temps. 
Les païens meurent par milliers & par cents ; 
Qui ne s'enfuit contre mort n'a garant; 
Qu'il veuille ou non, il finit là fon temps. 
Français y perdent leurs meilleurs combattants ; 
Ne reverront leurs pères, ni parents. 
Ni Charlemagne qui aux ports les attend. 
En France y a tré»-merveilleux tourment, 
Tempête y a de tonnerre & de vent. 
Pluie & gréfil trèsnlémefurément, 
La foudre tombe, & menu & fouvent. 
Même la terre y a tremblé vraiment. 
De Saint-Michel du Péril jufqu'à Sens, 



sia LA CHANSON DE ROLAND. 

De Befgnçun trefqi^as pori de Guitjand^ 
1430 Nen ad recet dont li murs ne cravent; 
Contre midi ténèbres i ad granj, 
N'iad clartet fe li cels nen ifent. 
Hume ne l*veit hi mult ne s'efpaent; 
Dient plufor : a Çefi li definement^ 
1435 La findelfecle ki nus eft en prefent. n 
Il ne lefevent ne dient veir nient : 
Çefi li gran\ doelpor la mort de Rollant, 

CXI lu =s ou), 

Franceis i fièrent de coer e de vigur. 
Païen funt mori à millers e à fids^ 

1440 De cent millers n^en poent guarir dous. 

Difi Parceçefques : t Nofire hume funt multprui 
Sui del n^ad home plus en ait de meillurs. 
Il efi efcrit en la gefie Francur 
Que çaffals ad li nofire empereur, • 

1445 Vunt par le camp, fi requerent les lur^ 
plurent des oili de doel e de tendrur 
Por lor pareni par coer e par amwr, 
Li reis Marfilie od fa grand ofi lor furt. 

AGI. 

CXII (i-^). 

Marfilie vient par mi une valée 
1450 Odfa grant ofi que il out af emblée. 

Ses. XX, efcheles ad li reis anumbrées. 

Luifent cil elme as perres (Por gemmées 

E cil efcui e cei bronies faffrées. 

FiV. milie graifies ifunent la menée^ 
1455 Grant efi là noife par tute la contrée, 

Ço difi Rollani ' ^* Oliver^ compaignj frère , 
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De Befançon jofqa'au port de Goitfand; 
Dans les maifons vont les murs fe crevant ; 
En plein midi les ténèbres régnant, 
N'y a clarté fi le ciel ne fe fend ; 
On ne le voit fans épouvantement ; 
Et plufieurs difent : f C'eft le grand jugement, 
La fin du fiède qui nous vient à préfent ! f 
Ils difent mal, rien de vrai ne fâchant; 
C'eft le grand deuil pour la mort de Roland I 

CXI (€U). 

Les Français frappent avec cœur & vigueur. 
Et par milliers le peuple païen meurt. 
De cent milliers n'en peuvent (auver deux. 
Turpin a dit : « Nos hommes font très-preux. 
Sous ciel n'eft Roi qui en ait de meilleurs. . 
La gefte Franque dit que notre Empereur 
A pour foldats des hommes courageux, u 
Vont par la plaine en recherchant les leurs. 
Pleurent des yeux de tendrefle & douleur, 
Pour leurs parents, par amour & bon cœur. 
Marfile avec fon grand oft fond fur eux. 

CXII (é^). 

Marfile vient fuivant une vallée 

Avec le gros des forces raffemblées. 

En vingt colonnes il les a partagées. 

Les heaumes luifent, aux pierres d'or gemmées, 

Et les écus, les cuiraifes brodées. 

Sept mille cors ont la charge fonnée, 

Grand eft le bruit par toute la contrée. 

Roland dit : • Frère, Olivier, quelle armée ! 
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Guenes li fels ad noftre mort jurée, 

La traïfun ne poet efire celée, 

MuU grant venjance en prendrai Vemperere, 

1460 Bataille avrum e forte e adurée, 
Unches mais hom tel ne vit ajuftie, 
Jo i ferrai de Durendal rr^efpée, 
E vos, compaini^ferrei de Halreclere. » 
En tantes terres les avum nos portées, 

1465 Tantes batailles en avum aflnées, 

Maie chançun n'en deit eflre cantée, n 

AOI. 

CXIII (an). 

Quant Franeeis veient que païens i ad tant, — 
De tûtes pari ^/«wr ouvert licamp, — 
Suvent reclament Oliver e Rollant, 

1470^ Les . xii. pers qu*il lorfeient guarant, 
E Parcevejque Ittr difl de fun femblant : 
« Seignors barons, rien alei mefpenfant! 
Pur Deu vos pri que nefeieifiàant. 
Que nuls proidom malvaifernènt n^en chant ! 

1475 ^J^l ^ft "^^h ^"^ moerium cumbatant. 
Promis nus efl,fin prendrum aitant, 
Ultre ceft jurn ne ferum plus vivant; 
Mais d'une chofe vos foi jo bien guarant : 
Seint paréis vos efl abandunant, 

1480 As innocenj vos enfere^féant. n 
A icefl mot fi s'ejbaldiffent Franc, 
Cel rien i ad Munjoie ne demant. 



AOI. 



CXIV (u^ = ou-e). 

Un Sarrajin i out de Sarraguce, 
De la dut l'une meitet eflfue, 
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Le fëlon Gane a notre mort jurée ! 
La trahifon ne peut être celée ; 
Par TEmpereur elle fera vengée. 
Bataille aurons, & forte, & obfHnée. 
Jamais nul homme ne vit telle mêlée. 
J*ai pour frapper Dtirendal mon épée, 
Vous, compi^non, frappez de Hauteclére ; 
Par tant de terres nous les avons portées ; 
Tant de batailles avec elles gagnées ! 
Chanfon méchante n'en doit être chantée. » 



\ 



CXIII (an). 

Quand Français voient que les païens (ont tant, 

(De toutes parts en font couverts les champs^ 

Cent fois réclament Olivier & Roland, 

Les douze pairs, de leur être garants ; 

Et l'archevêque leur dit fon fentiment': 

i Seigneurs barons, ne foyez mal penfants 

Pour Dieu vous prie que ne foyez fuyant, 

Et que nul preux n'en faffe an mauvais chant.! 

Il vaut bien mieux mourir en combattant. 

Ceft très-certain: nous mourrons fur ce champ; 

Après ce jour ne ferons plus vivants. 

Msûs d'uçe chofe vous fuis-je bien garant : 

Saint Paradis vous viendra en prélent, 

Vous y ferez auprès des Innocents. » 

A un tel mot s'enhardiilênt les Francs, 

Et tous : f Monjoie! » à la fois vont criant. . 



CXJV (o^). 

Un Sarrafm fut là, de SaragolTe. 
De la cité la moitié tient en propre. 



1 
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1485 Çeft Climborinsj ktpas ne fut produme ; 
Fiance prift de Guenelun le cunte^ 
Par amiftiet Pen baifat en la bûche , 
Si l'en dunat s'efpée e j^e/carbuncle, 
Tere Major ^ ço dit^ metrat à hunte, 

i45K> A Vemperere fi toldrat la curune. 

Sief el ceval qi^il cleimet Barbamufche, 
Plus efi ifnels quUJprever ne arunde; 
Brochet le bien^ le frein li abandunet, 
Si vait ferir Engeler de Guafcm'gne; 

1495 Ne l'pœt guarir fun efcut ne fa brunie ^ 
De fun efpiet el cors h met Pamure^ 
Empeint le ben^ tut le fer li mift ultre. 
Pleine fa hanfte el camp mort le trefturnet. 
Après efcriet : c Ciftfunt bon â cwtfundre, 

1500 Fereij païen, pur lapreffe derumprel i> 

Dient Franceis : u Deus ! quel doel de produme! » 

AGI. 

CXV (ié). 

Li quens Rollan^ en apelet Olivier : 
tt Sire cumpaini, ja eft mort Engelier; 
Nus n'avium plus vaillant chevalier, » 

1505 Refpont li quens: c Deus le me doinft vengier! i 
Sun cheval brochet des efperuns (Por mier. 
Tient Halteclere, fanglent en eft Pacier, 
Par grant vertut vait ferir le païen, 
Brandifi fun colp, e li Sarrasins chiet, 

15 10 Vanme de lui enportent averfiers. 
Puis ad ocis le duc Alphaïen, 
Efcababi i ad le chef trenchiet, 
.va. Arrabii i ad defchevalciet, 
Cil ne funt proi jamais pur guerreter, 

151 5 Ço dift Rollani : • Mis cumpaini eft irie{, 
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C'eft Climborin, qui ne fut pas preux homme. 

Il prit ferment de Ganelon le comte. 

Balfer d^ami fur la bouche il lui donne, 

Et fon épée; Fefcarboucle en rayonne. 

(( Je veux, dit-il, mettre la France à honte. 

A TEmpereur je prendrai fa couronne. » 

Sur fon cheval que Barbamouche il nomme, 

Mieux qu'épervier, Qiieux qu^hirondelle, il vole, 

Pique des deux, le frein lui abandonne, 

Et va frapper Engelier de Gafcogne ; 

Rien ne le fauve, ni Técu, ni la brogne ; 

De fon épieu la pointe au corps lui plonge, 

Ponfle (i bien, le fer outre il enfonce 

A pleine lance; .le preux mort à bas tombe. 

L'autre s'écrie : c Jh font bons à confondre. 

Frapper, païens, pour cette prefle rompre ! » 

Francs, dÙent : f Dieu I quel deuil I un fi preux homme. • 

CXV (ié). 

Roland le comte mterpelle Olivier : 
« Mon compagnon, voici mon Engelier ; 
Nous n'avions pas plus vaillant chevalier. 
— Dieu me le faffe venger 1 » dit Olivier. 
D'éperons d'or pique fon deftrier. 
Tient Hauteçlére, fanglant en eft l'acier. 
A grand effort va frapper le païen. 
Brandit fon coup, l'abat mort à fes pieds ; 
Son âme ont prife les ennemis de Dieu. 
Puis a occis le duc Alphaïen, 
D'Efcababi tranche le chef altier, 
Et fept Arabes abat de leurs courfiers, 
Qui jamais plus ne pourront guerroyer. 
Ce dit Roland : « Quand fe âche Olivier, 
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Encuntre meifait afe^ à preifier^ 

Pur itels colps nos ad Charles plus chiêrs. » 

A voij efcriet : a Ferei ipfhgmlier! » 

AOI. 

CXVI (u = ou). 

D^altre part eft un paien Valdahrun. 

1 520 Celoi levât le rei Marfiliun^ 

Sire efipar mer de .liiï. c. drodmunij 
iV'i ad efchipre qui s^cleimt fe par loinun; 
Jerufalem prifi ja par traïjun^ 
Si violât le temple Salomun^ 

1 525 Le patriarche ocift devant les funi. 
Cil ot fiance del cunte Guenelun^ 
Il li dunat s^efpée e mil manguns. 
Siet el cheval qi^il cleimet Gramimund^ 
Plus eft ifnels que nen eft unsfalcuns ; 

1530 Brochet le bien des agui efperuns^ 
Si vaitferir li riche duc Sanfun^ 
L'efcut li freint e Vojberc li derumpt^ 
El cors li met les pans del gunfanun^ 
Pleine fa hanfte l'abat mort des arçùns : 

1535 « Ferei^ paien ^ car très ben les veintrum! » 

Vient Franceis : <( Deus! qxieldoel de barun! » 

AOI. 

CXVII (0). 

Li quens Rollani^ 9^^^^ '^ ^^<^ Sanfun mortj 
Poei faveir que mult grant doel en out, 
Sun ceçal brochet, fi li curt ad esfor^, 
1540 Tient Durendal, qui plus paît que fin or^ 
Fait leferir li bers quanque il pou t 
Defurfun elme fd gemmetfut ad or, 
Trenchet la tefte e la brome e le cors, 
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Au prix de moi fe fait apprécier. 

Pour de tels coups Charles plus chers nous tient. • 

Crie à voix haute : c Frappez fort, chevaliers ! • 

ex VI (on). 

D'autre part eil un païen, Valdabron, 

Qui fut parrûn du roi MariUion. 

Sur mer eil fu:e de quatre cents dromons ; 

Pas un marin qui n'invoque fon nomi 

Jérufalem il prit par trahifon, 

Força le temple que bâtit Salomon, 

Le patriarche occit devant les fonts. 

Il eut ferment du comte Ganelon, 

Il lui donna l'épée & les mangons. 

Sur fon cheval, qu'il nomme Gramimond, 

Plus vite va que ne vole un faucon, 

Le pique ferme à pomte d'éperon. 

Et va frapper le riche duc Samfon, 

L'écu lui brife, & le haubert lui rompt. 

Au corps lui met les pans du gonfanon, 

A pleine lance Tabat mort des arçons : 

• Frappez, païens, très-bien nous les vaincrons ! » 

Les Français difent : f Quel deuil ! un tel baron ! » 

CXVII (0). 

Roland le comte, quand il voit Samfon mort. 
Pouvez penfer qu'Û s'en affligea fort ; 
Son cheval pique, & court à grand effort, 
Tient Durendal qui vaut plus que fin or. 
Et tant, qu'il peut, le baron frappe fort, 
Deflus le heaume qui fut tout gemmé d'or. 
Tranche la tête, la cuiraiTe & le corps. 
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La boue feh ki efi gemmée ad or, 
1545 E al cheval parfumlemeni le dos; 

Ambwe ocit^ ki que Vhlafme u qui Vlot. 
Vient paien : a Cift colp nus efl multfort. » 

Re/pont Rollani *' ^ ^^ P^^^ ^""^^ ^ ^^h 
Devers vos efl H orguili e li iarj, » 

AOI. 

CXVIII (u). 

1550 VAffiika I ad un Affirican venut^ 

Oeft Malquiant lefili alrei Malcud; 
Si guamement funt tut à or batud, 
Cuntre le ciel fur tui les altres luifl. 
Siet el ceval qi^il cleimet Salt^Perdut, 

15^5 Befte nen efl ki poiffet curre à lui. 
n voit ferir Anféis en Vefcut, 
Tut li trenchat le vermeill e Vaiur^ 
De/un ofberc li ad les pans rumputy 
El cors li met e le fer e lefùfl. 

1560 Mori efl li quensj de fun tens n'i ad plus. 
Dient Franceis : « Bar un j tant mare fus! » 

CXIX (è^). 

Par le camp vait Turpin li arcevefque ; 
Tel coronet ne chantât unches meflèj 
Ki de fun corsféifl tantes proecces ; 
1565 Difl al païen : a Deus tut mal te tramette! 
Tel as ocis dont al cœr me regrette. • 
Sun bon ceval i ad fait efdemetre^ 
Si Padferut fur Vefcut de Tulete^ 
Que mort Vabat dêfur celé herbe verte. 
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La bonne felle qui fut gemmée en or, 

Puis du cheval profondément le dos. 

Tous deux les tue, à raifon ou à tort. 

Les païens difent : « Ce coup nous blefle fort. • 

Roland répond : f Je vous hais tous à mort ; 

Par devers vous eft l'orgueil & le tort. » 

CXVIII (u). 

D'Afrique y a un Africain venu ; 

Ceft Malquiant, le fils du roi Malcud. 

Son armement eft tout en or battu, 

Au clair foleil plus que tout autre il luit. 

Sur fon cheval qu'il nomme Saut-Perdu ; 

(Béte il n'y a qui coure comme lui) 

Le païen frappe Anféis dans l'écu. 

Tout lui trancha, le vermeil & l'azur, 

De fon haubert les pans lui a rompus, 

Au corps lui met & le fer & le fût. 

Mort eft le comte, le jour ne verra plus. 

Les Français difent : « Un tel baron, vaincu ! » 

CXIX (i-e). 

Mais par le champ va Turpin l'archevêque. 
Tel tonfuré jamais ne chanta meffe, 
Qui de fon corps flt fi grandes proueftes. 
Dit au païen : • Dieu à tout mal te mette! 
Tel as occis que mon cœur le regrette! • 
Puis en avant fon bon cheval il preife. 
Le païen frappe fur l'écu de Tolède, 
Et more l'abat, couché fur l'herbe verte. 
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CXX (o-e). 

1 570 De Paître part efl un païen Grandonies, 
Fîli Capuel^ le rei de Capadoce. 
Siet el cheval que il cleimet Marmorie^ 
Plus efl ifnels que i^efl oifel ki volet; 
Lafchet la refne^ des efperuns le brochet, 

1575 Si vait ferir Gerùi par fa grant force, 

Uefcut vermeUl li freint, del col U port et, 
Tute fa brome aprof li ad defclofe, 
El cors li met tute Venfeingne bloie, 
Que mort Fàbat en une halte roche; 

1580 Sun cumpaignun Gérer ocit uncore 
E Berenger e Guiun de Santonie; 
Puis vait ferir un riche duc Auflorie, 
Ki tint Valence e Punur fur le Rofne, 
Il Fabat mort, païen en unt grant joie. 

1 585 Dient Franceis : c Mult dechéent U noflre. • 

CXXI (eti'^). 

Li quens Rollani tint s^efpée fanglente, 
Ben ad oit que Franceis fe démentent, 
Si grant doel ad que par mi quiet fendre; 
Dift al païen : c Deus tut mal te confente ! 
1590 Tel as ocis que mult cher te quid vendre, • 
Sun ceval brochet, ki del curre cuntence; 
Ki que Vcumpert, venui en funt enfemble, 

m 

CXX II (an). 

Grandonie fut e proidom e vaillant, 
E vertuus e vaffal cumbatant. 

/ 



• * 
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CXX (o-e). 

D'une autre part eft un païen, Grandogne, 

Fils de Capuel, le roi de Cappadoce. 

Sur fon cheval, qu'il appelle Marmore, 

Plus eft léger que n'eft oifeau qui vole ; 

Lâche la rêne, des éperons Tembroche, 

Et va frapper Gérin à grande force, 

L'écu vermeil brife, &, du cou, l'emporte ; 

Après, lui a fa cuiraiTe déclofe, ^ 

L'enfeigne bleue dans le corps toute enfonce. 

Et mort Tabat fur une haute roche. 

Son compagnon Gérier il tue encore. 

Et Bérengier, & Guyon de Saintonge ; 

Puis va frapper un riche duc, Auftore, 

Qui tint Valence & le fief fur le Rhône. 

Il l'abat mort ; & les païens triomphent. 

Les Français difent : • G>mme tombent les nôtres I • 

CXXI (an-^). 

Du preux Roland l'épée était fanglante; 
Bien a ouï que Français fe lamentent, 
Si grand deuil a que fon cœur croit fe fendre. 
Dit au païen : c Que Dieu tout mal te rende ! 
Tel as occis que bien cher te veux vendre. » 
Son cheval pique, qui galope & s'élance. 
Qui le paiera } les deux font en préfence. 

CXXII (an). 

Grandogne fut & preux homme & vaillant. 
Et vertueux & brave combattant. 
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1 595 En mi fa vêiê ad êncuntret Reliant^ 
Enceis ne Pvit^ fi Vcunut veirement 
Al fier vif âge e al cors qvfil eut gent^ 
E al reguari e al contenementy 
Ne poet muer quHl ne s^en efpaentj 

1600 Fuir s^en voelt^ mais ne li valt nient. 
Li quens le fiert tant vertuufement^ 
Trefqt^al nafel tut le helme li fent, 
Trenchet le nés e la bûche 6* les denjj 
Treftut le cors e Vofherc jaierenc, 

1605 ^* Poriefele les dous alves émargent 
E al ceval le dos patfundement , 
Ambure ocifl feinj nul recoevrement ; 
E cil d^Efpaigne s'en cleiment tuit dolent. 
Dient Franceis : i Ben fiert nofire guarent. » 

CXXIII (i-e). 

1610 La bataille efi merveillufe e haflive^ 
Franceis iferent par vigur e par ire, 
Trenchent cei poini, cej coftef, cei ef chines, 
Cei veftement entrefque as chars vives ; 
Sur Verbe verte li cler fanes s* en qfilet, 

161 5 Dient paien : f Nus ne Pft^rirum mie. 
Tere Major ^ Mahummet te maldiel 
Sur tute gent efi la tue hardie! • 
Cei rien i ad ki ne criet : i Marfilu, 
Cevalche, rei, bofuign avum d^aie ! • 

CXXIV (an). 

i6ao La bataille efi e merveillofe e grant, 
Franceis iferent des efpiei brunifanj. 
Là véifei fi grant dulor de gent. 
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Parmi fa voie a rencontré Roland ; 

Sans l'avoir vu Ta reconnu vraiment 

Au fier vifage & au corps noble & gent, 

Et au regard, & au maintien vaillant. 

Ne peut dompter la terreur qu'il refflent, 

Et veut s'enfuir, mais inutilement. 

Roland le frappe fi vigoureufement, 

Jufqu'au nafal tout le heaume lui fend, 

Tranche le nez, & la bouche, & les dents, 

Et tout le corps, le haubert jaferan, 

La felle d'or, les deux auves d'argent, 

Et du cheval le dos profondément ; 

Les deux il tue irréparablement. 

Et ceux d'Efpagne s'exclament rout dolents. 

Les Français difent : f Quels coups frappe Roland ! • 

CXXIII (i-^). 

La bataille eft merveilleufe & hâtive. 
Français y frappent par vigueur & par ire. 
Tranchant les poings, les côtes, les échines. 
Les vêtements jufque dans les chairs vives. 
Sur l'herbe verte ruifTelle un fang limpide. 
Les païens difent : t Nous n'y pouvons fuffire ! 
O Grande Terre, Mahomet te maudiffe ! 
Sur toute gent, que la tienne eft hardie ! » 
Pas un n'y a qui ne crie : 1 O Marfile, 
Chevauche, ô Roi, & à notre aide arrive. • 

CXXIV (an). 

Le combat eft & merveilleux, & grand. 

Les Francs y frappent des épieux brunilTants, 

Là euiliez vu grande douleur des gens, 
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Tant hume mort e naffret e Jonglent! 
L'un gift fur Paître e envers e adenj ! 
1625 Li Sarraiin ne Vpoent fusfrir tant. 
Voelent u nun^ fi guerpifent le camp. 
Par vive force Us encacerent Franc. 



AOT. 



CXXV (i-e). 



Aiarfihes veit de fa gent le martiriCy 
Si fait funerfes cors e fes buifines^ 

1630 Puis fi chevalchet odfa grant ofi banie. 
Devant chevalchet un Sarraiin Abifme, 
Plus fel de lui liout en fa cumpagnie ; 
Teches ad maies e mult granj félonies ^ 
Ne creit en Deu le fil^ fanéle Marie ; 

i6j5 ÏJIi eft neirs cume pei^ k'eft demife; 
Plus aimet il traifun e murdrie 
Qu'il nefefifl trefiut For de Galice ; 
Ûnches nuls hom ne Vvit juer ne rire ; 
Vaffelage ad e mult grant eftultie^ 

1 640 Por ço eft drud al felun rei MarfiUe^ 

Sun dragun portet à qui fa gent s^alient, 
Li arcevefque ne l'amerat ja mie^ 
Cum il le vit y à ferir le defiret^ 
Mult qm'ement le dit à fei méifme : 

1645 • ^^^ Sarrajins me femblet mult hérite j 
Mieli voeill mûrir que jo ne Valge ocire, 
Unches n^amai cuard ne cuardie, » 

AOI. 

CXXVI (a-e). 

Li arcevefque cumencet la bataille j 
Siet el cheval qu^il tolit à Groffaille^ 
1 650 Ço ert uns reis qu'ocift en Denemarche ; 
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Il [i j. ■ — • ■- ■ 

Tant d^hommes morts & navrés & fanglants ! 
L'un gtt fur Tautre, fur le dos, fur les dents ! 
Les Sarrafms n'en peuvent fouffrir tant, 
Bon gré mal gré déguerplflent du champ, 
De vive force les en chaiTent les Francs. 

CXXV (i-e). 

Marfde voit de fes gens le martyre ; 
Cors & tromfAsttes auffitôt retentiflènt ; 
Son ban armé chevauche avec Marfde. 
Devant, chevauche un Sarraiin, Abîme; 
Un plus félon n eft en la compagnie. 
Chargé de crimes & grandes félonies ; 
Ne croit en Dieu, fils de fainte Marie ; 
Il efi plus noir que la poix qu'on a cuite; 
Il aime mieux trahifon & tuerie, 
Qu'il ne ferait tout l'or de la Galice; 
Nul ne le vit jamais jouer ni rire ; 
Mais d eft brave & jufqu'à la folie ; 
Pour ce fut cher au félon roi Marfile ; 
Son dragon porte où la gent fe rallie. 
Mais l'archevêque ne peut aimer Abîme; 
En le voyant, le frapper il défire, 
Et à foi-môme fe dit, d'un air tranquille : 
I Ce Sarrafm femble fort hérétique ! 
Plutôt mourir que n'aller point l'occire I 
Jamais n'aimai couard ni couardife. m 

CXXVI (a-e). 

Et l'archevêque commence la bataille, 
Sur le cheval qu'il ravit à Groflaille, 
Un roi par lui occis en Danemarche. 
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U deflrtrs efl t caranf e aateSj 
Piej ad copiei e lés gambes ad plates ^ 
Carte la quijfe e la crupe bien large ^ 
Lungs les coftei e Vejchine ad ben halte^ 

1655 Blanche la eue e la crignete jalne^ 
Petite oreille^ la tejle tute falve^ 
Befle nen efl ki encontre lui alge. 
U arcevejque brochet par vaffelage^ 
Ne laifferat qi^Abifme r^en afaillet^ 

1660 Vait le ferir en Pefcut â rhiracle^ 
Pierres i ad, matices e topajesj 
Eflerminals e carbuncles ki ardent ; 
En Val Metas li dunat uns diables^ 
Si le tramifl al amiralt Galafes ; 

1665 Turpins ifiert^ ki nient ne Vefpargnety 

Enpres fun colp ne quid qttwt dener vailletj 
Le cors li trenchet très l'un coftet qu^al altre^ 
Que mort l'abat en une voide plate, 
Dient Franceis : 1 Ci ad grant vaffelage^ 

1670 En l'arcevefque efl ben la crocefalve. t 

CXXVII (ié), 

Li quens Rollani apelet Olivier : 
t Sire campai gn^ fe l'volei otriet-j 
Li arcevefque efl mult bon chevalier, 
N'en ad meillor en tere defui ciel, 

1675 ^^^fi^ /^'''V ^ de lance e d'efpiet, • 

Refpunt li quens : c Car li aluns aidier! • 
A icefl mot l'unt Francs recumenciet; 
Dur funt ii colps e li caples efl griefs, 
Mult grant dulor i ad de vhreftitns, 

1680 Ki puis véifl Rollant e Olivier 
De lur efpées 9 ferir e caplier! 
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Bon deftrier, courficr de belle race ; 

Les pieds a fins, & les jambes a plates, 

Courte la cuiffe, & la croupe bien large, 

Longs les côtés ; Téchuie haut s'attache, 

La queue eil blanche , la crinière jaunâtre ; 

Petite oreUle, fauve toute la face. 

Béte n'y a qui lui foit comparable. 

Et Tarchevéque le pique à grand courage. 

Ne laiflera que le païen n'aflaille. 

Va le frapper dans Técu admirable. 

On y voit pierres, améthyftes, topazes, 

Criftal brillant, efcarboucles en flamme. 

Au Val-Métas, ce fut le don d'un diable. 

Qui le remit à un émir, Galafe. • 

Turpin le heurte, point du tout ne l'épargne. 

Après ce coup, ne crois qu'un denier vaille. 

De part en part le corps il lui partage. 

Et mort l'abat en une large place. 

Les Français difent : t Voilà un beau courage! 

Notre archevêque, comme fa croffe il garde! » 

CXXVII (U). 

Roland le comte interpelle Olivier : 
€ Mon compagnon, s'il vous plaît l'odroyer, 
Notre archevêque eft très-bon chevalier. 
Meilleur n'y a fur terre, fous le ciel, 
Bien fait férir & de lance & d'épieu. 
— Donc allons-y l'aider, » dit Olivier. 
Lors à ce mot frappent les chevaliers. 
Durs font les coups, le combat fans pitié. 
Très-grande y fut la douleur des chrétiens. 
On eût pu voir Roland & Olivier 
De leurs épées & frapper & tailler ! 
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Li arcevefque ifiert defun efpiet, 

Cels qv^il unt mort^ ben les poet hom preiper. 

Il efl ejcrit es cartres e es briefs, 

1685 Ço dit la geflej plus de MU. milliers. 
As quatre eflurs lor efl avenut bien, 
Li quint après lor efl pefant e grief, 
Tui funt ocis cifl Franceis chevaliers, 
Ne nies Jeijante que Deus ad efparniei; 

1690 Eini que il moergent Je vendrunt il mult chier, 

AOI. 

CXXVIII (e^). 

Li quens Rollanj des foens i veit grant perte y 
Sun cumpaignun Oliver en apelet : 
« Sire cumpaini, pur Deu que vos enhaitet, 
Tani bons vajfals veej gefir par tere, 

1695 Pl^i^^f^ P^'^f^ France dulce, la bêle, 
De tels barons cum or remeint deferte, 
E! reis amis, que vos ici nen efles! 
Oliver frère, cum le purrum nus faire? 
Cum fait ement li manderum nuveles? 9 

1700 Difl Oliver ; • Jo ne Ffai ctunent quere; 

Aîieli voeill mûrir que hunte enfeit retraite. » 

AGI. 

CXXIX (an), 

Ço difl Rollani : • Cornerai l'olifant, 
Si l'or rat Caries, ki efl as pori pàjfant; 
Jo vos plevisy ja returnerunt Franc, » 
1705 Difl Oliver : i Vergoigne fereit grant, 
E reprover à treflui voi parenj, 
Icefle hunte durreit al lur vivant. 
Quant je l'vos dis, n'enféifles tuent. 
Mais ne l'ferei par^ le men loement : 
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Et l'archevêque frappe de fon épieu. 
Combien font morts! on peut l'apprécier. 
Chartres & brefs nous l'ont certifié, 
La gefte dit plus de quatre milliers. 
Par quatre chocs, pour eux, tout alla bien, 
Mais le cinquième eft fiincfte aux chrétiens. 
Tous font occis, ces Français chevaliers. 
Hormis foixante que Dieu laiflait entiers; 
Avant qu'ils meurent ceux-là fe vendront bien. 

CXXVIII (è-e), 

Roland le comte voit des fiens la grand'perte, 
Son compagnon Olivier il appelle : 
a Mon compagnon, par Dieu qui vous protège ! 
Tels bons vaiîaux voyez gifants à terre. 
Plaindre pouvons France douce la belle. 
Qui va refier de tels barons déferte. 
Hé! Roi aimé, ici pourquoi vous n'êtes? 
Olivier frère, comment pourrons-nous faire? 
Par quel moyen lui mander des nouvelles } • 
Olivier dit : f Comment l'iriez-vous querre? 
Plutôt mourrai que honte nous f oit faite ! » 

CXXIX (an). 

Ce dit Roland : « Sonnerai l'olifant, 
Charle entendra, qui aux ports eft palTant ; 
Je vous le jure, ils reviendront, nos Francs. > 
Olivier dit : a Le déshonneur eft grand, 
Et le reproche irait fur vos parents. 
Pour cette honte, tant qu'ils feraient vivants. 
Je l'avais dit ; vous n'en fîtes néant ; 
Vous le ferez fans mon gré maintenant : 
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17 lo Se VOS cornei, v^ert mû hardementj 

Ja avei vas ambjdous les brai Janglani. • 
Refpont H quens : i Colps/enaifaà mult geni. • 

AGI. 

CXXX (a^e). 

Ço difl Rollani : • Forj efl nojke bataille; 

Jo cornerai j fi V or rat H reis Karles, 1 
1715 Difl Oliver : • Nefereit vajelage. 

Quant je Vvos dis^ cumpaini^ vos ne deignaftes. 

S'ifufl li reisj rii oufum damage. 

Cil ki là font n^en deivent aveir blafme. > 

Difl Oliver : s Par cefle meie barbe! 
1720 Se puis veeir ma gente forur Aide, 

Vus ne j erreii jamais entre fa brace, • 

AO|. 

CXXXI (i-e). 

Ço difl Rollani : « Por quei me portef ire ? » 
E cil refpont : « Cumpaini, vos le féijhs 
Kar vaffelage par f eus nen efl folie , 

1735 Iiiiel\ volt mefure que ne fait efluhie, 
Franceis funt mori pur voflre léger ie. 
Jamais Karlon de nus n'avrat fervife. 
Se m'créifeij venui i fufl mifire, 
Cefle bataille oufum faite e prife^ 

1730 U pris u mort ifufl li reisMarfilie, 

Voflre proecce, Rollani, "^^ ^^ véifmes! 
Kar les li magnes de vos n'avrat aie, 
N'ert mais tel home defque à Deu juife; 
Vos i murrei, e France en ert hume; 

1735 ^^^^^ défait la leial cumpaigme, 

Eini le vefpre ert mult gref la départie, ■ 

AGI. 
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Si vous cornez, ce n'eft plus hardiment, 
Ayant déjà les deux bras tout fanglancs. 
— Oui, j'ai frappé de fiers coups, » dit Roland. . 

CXXX fa-e). 

Ce dit Roland : c Forte eft notre bataille ! 
Je cornerai. Ainfi m'entendra Charles. )> 
Olivier dit : t Ce ne ferait d'un brave. 
Quand je l'ai dit, ami, vous ne daignâtes. 
Le Roi ici, point n'aurions eu dommage. 
Ceux de là-bas n'en doivent avoir blâme. » 
Olivier dit : c Par cette mienne barbe. 
Si je revois Aude, ma fœur aimable. 
Entre fes bras vous n'aurez jamais place! » 

CXXXI (i-e). 

Ce dit Roland : i Votre rancune eft vive ! » 
L'autre répond : t Ami, très-mal vous fîtes ; 
Car le courage eft bon fens, non folie ; 
Mieux vaut mefure que démence & fottife. 
Les Francs font morts, mais par votre furie ; 
Charles jamais de nous n'aura fervice. 
Si m'euiliez cru, fût venu notre Sire, 
Cette bataille eufiions faite & conquife. 
Ou pris ou mort ferait le roi Marfile. 
Pour notre perte vos proueffles nous vîmes. 
Charles le Grand perd le bras qui l'afliile, 
Ce Roi, jufqu'à la fin des temps, unique! 
Vous Y mourrez, France en fera honnie. 
Notre amitié loyale ici expire. 
Avant ce foir cruelle départie ! » 
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CXXXII (ié). 

Li arcevefques les ot cuntrarier^ 

Le cheval brochet des efperuns éPor mier^ 

Vint trejqv^à els^ fis prifi à cafiier : 

1740 • Sire Rûllan\y e vos^fire Olivier^ 
Pur Deu vos pri ne vos cuntraliei! 
Ja li corners ne nos avreit meftier^ 
Mais nepurquant fi efi il afei[ miellé 
Venget li reisj fi nus purrat vengier ; 

1745 Ja cil âCEJpaigne n^en deivent turner liej^ 
Noftre Franceis i defcendrunt à pied^ 
Truverunt nos e mori e detrenchie^^ 
Leverunt nos en bières fur fumiers ^ 
Si nus plurrunt de doel e de pitié ^ 

1750 Enfuerunt en aitres de mufliers^ 

N'en mangerunt ne luj ne por, ne chien, 1 
Refpunt Rollani : 1 Sire^ mult dites bien. » 

AOI. 

C XX X 1 1 1 (u-e = ou-e). 

Rollani ^^ '^ Poli/an à fa bûche ^ 
Empeint le ben^ par grant ver tut lefunet. 

1755 ff^ltfunt li pui e la voii efi mult lunge, 
Grani .xxx. lù/ves Poirent il refpundre. 
Karles Voit e fes cumpaignes tûtes; 
Ço dit li reis : c Bataille funt noftre hume. ^ 
E Guenelun li refpundit encuntre : 

1760 € S'altre Pdefiftj Ja femblaft grant mençunge, * 

AOl. 

CXXXIV (an). 

m 

Li quens Rollani par peine e par ahans^ 
Par grant dulor^ funet fun olifan; 



LA CHANSON DE ROLAND. »!$ 



CXXXII (ié). 

Mais Tarchevâque les entend batailler, 

D'éperons d'or pique fon deftrier, 

Pour les reprendre entre eux il intervient : 

« Sire Roland, & vous, fire Olivier, 

Pour Dieu, vous prie que ne vous querelliez. 

Plus n'eft bcfoin que du cor vous tonniez ; 

Mais cependant, faites, cela vaut mieux. 

Vienne le Roi, il nous vengera bien. 

Il ne faut pas qu'échappent ces païens. 

Ici nos Francs à terre mettront pied. 

Nous trouveront, morts, hachés, en quartiers; 

Ils nous mettront en bières, fur fommiers; 

Pleurant {ur nous de deuil & de pitié; 

Puis dans la terre aux parvis des moutiers ; 

N'en mangeront ni loups, ni porcs, ni chiens. » 

Roland répond : ■ Sire, vous dites bien. » 

CXXXIII (on^). 

Mettant le cor à fa bouche, le comte 
L'ajufte ferme, à grand effort le fonne. 
Hauts font les monts, la voix loin fe prolonge, 
A trente lieues on l'entendit répondre. 
Chacun Touït, Charles & tout fon monde ; 
Et le Roi dit : i Bataille font nos hommes. » 
Mais Ganelon lui répondit par contre : 
• Autre Teût dit, fcmblerait grand menfongc. » 

CXXXIV (an), 

Roland le comte avec peine & tourment 
Et grand'douleur fonne fon olifant, 
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Par mi la bûche en fait fors H cler fancs^ 
Defun cervel le temple en eft rumpant. 

1765 Del corn qu'il tient l'oie en eft mult grant ; 
Karles Ventent ^ ki eft as pori paffanty 
Naimes l'oid^ fi Pefcultent H Franc. 
Ço difl li reis : « Jo oi le corn Rollant; 
Une ne Vfunaft fe ne fuH cumbatant, » 

1770 Guenes refpunt : i De bataille eft nient, 
Ja eftes vus veil^ e Jlurii e blancs , 
Par tels paroles vus refemble^ enfant, 
Afei favei le grant orgoill Rollant; 
Ço eft merveille que Deus le foefret tant, 

1775 Japrift il Noples feinj le voftre cornant; 
Fors s^en eiffirent li Sarrajins dedenj^ 
Ki /cumbatirent al bon vaffal Rollant^ 
Puis od les ewes lavât les pre^ del fane; 
Pur ce lefifly ne fuft aparifant, 

1780 Pur un fui lèvre vat tut le jur cornant; 
Devant fes pers vait il ore gabant, 
Sui cel Ttad gent ki l'ofaft querre en champ. 
Car chevalcei! Pur qu'alej areftant? 
Tere Major mult eft loini ça devant, 9 

AGI. 

CXXXV (en-e). 

1785 Liquens Rollanj ad la bûche fanglente , 
De fun cervel rumput en eft li temples; 
L'olifan funet à dulor e à peine^ 
Karles l'oit^ e fes Franceis P entendent, 
Ço dift li reis : t Cel corn ad lungealeine! 

1790 Refpont dux Neimes : t Rollani ifait la peine! 
Bataille i ad par le men efcientre; 
Cil Vat trait ki vos en roevet feindre, 
Adubej vos^ fi criej voftre enfeigne^ 
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Et de fa bouche clair en jaillit le fang, 

De fon cerveau la tempe auflife fend. 

Du cor qu'il tient le fon fort loin s'étend. 

Charles Tentend par les gorges paflant. 

Naimes Touït & Técoutent les Francs. 

Ce dit le Roi : • Ce& le cor de Roland. 

N'en fonnerait s'il ne fût combattant. • 

Gane répond : i Nul ne fe bat pourtant. 

Vous êtes vieux, tout fleuri & tout blanc ; 

Par tels difcours vous femblez un enfant. 

Aflez favez tout l'orgueil de Roland ; 

Et c'eft merveille que Dieu le fouffre tant. 

Il a pris Noples^ vqus ne le commandant ; 

Païens fortirent qui fe trouvaient dedans, 

Et combattirent le bon vafTal Roland ; 

Puis à grande eau lava le pré fanglant, 

A tel deffein d*en effacer le fang. 

Pour un feul lièvre, un jour entier, cornant. 

Devant fes pairs, il s'en va plaifantant ! 

Sous ciel n'eft gent qui le provoque en champ ! 

Chevauchez donc I Pourquoi perdre le temps } 

La Grande Terre eft encor loin devant, i 

CXXXV (an-e), 

Roland le comte a la bouche fanglante ; 

De fon cerveau il a rompu les tempes, 

Sonne du cor, plein de douleur poignante; 

Charles l'ouït, & fes Français l'entendent. 

c Ce cor, dit Charles, a l'haleine puiiïante ! 

— Roland, dit Naimes, que fon angoifle eft grande ! 

Bataille y a, oui, fur ma confcience. 

Quelqu'un qui feint encore, a dû le vendre. 

Armez-vous, Sire, criez le cri de France, 
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Si fucurei voflre mai/née gente! 
1795 Afei oe{ que Rollanife démente f, » 

CXXXVI (o). 

Li empereres ad fait funer fes corns. 
Franceis defcendent^ fi adubent lor cors 
D'ojhercs e d'elmes e d^efpées à or; 
Efcui unt geni e efpiei grani e fori 

1 800 E gunfanuns blancs e vermeili e blois. 
Es deftrers muntent tuit li barun de l'oftj 
Brochent ad ait tant cum durent li port, 
N*i ad celoi al altre ne parolt : 
f Se véiffum Rollant^ eini qi^U fuft mort. 

1 805 EnfembPod lui i durriums grani colps, » 
De ço qui calt ? car demuret unt trop, 

CXXXVII (u^ou). 

Efclargii efl li vefpres cum li jur^; 
Cuntre foleû reluifent cil adub^ 
Ofbercs e helmes i getent grant Jlambur^ 

18 10 E cil efcui ki ben funt peini à Jlurs^ 
E cil efpie^y cil or et gunfanun, 
Li empereres cevalchet par irur^ 
E li Franceis doleni e curius; 
N^i ad celoi ki durement ne plurt^ 

1815 E de Rollant funt en mult grant poUr. 



Li reisfait prendre le cunte Guenelun^ 
Si Fcumandat as cous de fa maifun; 
Tut li plus maiflre en apelet Befgun : 
f Ben le me guarde^ fi cume tel felun. 
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Et fecourez votre maifon vaillance! 
Entendez-vous que Roland fe lamente } i 

CXXXVI (0). 

Lors TEmpereur a fait fonner fes cors. 
Français defcendent ; ils vont armer leurs corps; 
Hauberts & heaumes, épée à garde d^or, 
Riches écus, & grands épieux trés-forts. 
Blancs, bleus, vermeils, flottent tous les drapeaux. 
A cheval montent tous les barons de Poil, 
Piquent en hâte, tant que durent les ports. * 
Et chacun d'eux à Fautre dit ces mots : 
• Puiffions^nous voir Roland vivant encor ! 
Auprès de lui, nous frapperions grands coups ! » 
Qu'importe, hélas? car ils ont tardé trop! 

CXXXVII (eu). 

Comme le jour, le foir eft Itunineux ; 
Et les armures, au foleil, font en feu, 
Hauberts & heaumes jettent grandes lueurs, 
Et ces écus, qui font bien peints à fleurs, 
Ces gonfanons dorés, & ces épieux. • 
L'Empereur Charles chevauche avec fureur, 
Et les Français dolents & anxieux ; 
Pas un n'y a qui ne verfe des pleurs. 
Et pour Roland ne foit en très-grand'peur. 

(on). 

Le Roi fait prendre le comte Ganelon, 
Il le confie aux queux de fa maifon ; 
Il fait venir le maître-queux, Bégon : 
• Garde-moi bien cet homme, un tel félon. 
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1820 De ma Thaifnée ad faite traifun. » 

Cil le receit^ fi met ,c, cumpaignuns 
De la quifine^ des mielj e des pejurs, 
Icil li peilent la barbe e les gernunsy 
Cafcun le fier t .iiii. colps de fim puign^ 

1825 Ben le bâtirent à fui e à baftunsy 
E fi li metent él col un caeignun^ 
Si Vencaeinent altrefi cum un urs^ 
Sur un fumer l'unt mis â deshonur; 
Tant le guarderent que Vrendent à Charlun, 

AOI. 

CXXXVIII (an). 

1830 Hait funt li pui e tenehrus e grûnty 
Li val parfunt e les eives curant, 
Sunent cil gràifle e derere e devant j 
E tm't rachatent encuntre Volifant. 
Li empereres chevalchet iréement^ 

1835 £^ li Franceis curius e dolent ^ 

N'i ad celoi r^i plurt efei dément j 
E prient Deu que guarijfet Rollant^ 
Jofque il vengent eî camp cumunemeht ^ 
EnfembPod lui i ferrunt veirement. 

1840 De ço qui calt? car ne lur valt nient ^ 
Demurent trop^ n^ipoedent effl¥è à ten^, 

Aoi. 

C XXX IX (an-e)i 

Par grant irur chevalchet Charlemagne ; 
Defur fa brunie li gifl fa barbe blanche, 
Puignent ad ait tuit li barun de France^ 
1845 iV''i ad icel ki ne demeint irance 

Que il ne funt à Rollant le cataigne^ 
Kife cumbat as Sarraiins (fEfpaigne, 
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De ma maifon il a fait crahifon. t 

Il le reçoit, & prend cent compagnons 

De la cuiiine, les mauvais & les boas. 

Qui lui épUent la lèvre & le menton; 

A coups de poing chacun d'eux fur lui fond. 

Bien Font battu de verges, de bâtons, 

Puis lui ont mis au cou un gros chaînon, 

L'ont enchaîné ainfi comme un ourfon. 

Sur un fommier mis par dérifion ; 

Et l'ont gardé pour le rendre à Charlon. 

CXXXVIII (an). 

Hauts font les monts & ténébreux & grands, 

Les vaux profonds, rapides les torrents. 

Les clairons fonnent, & derrière & devant, 

Répondent tous enfemble à Tolifant. 

Charles chevauche avec emportement; 

Et les Français, anxieux & dolents. 

Vont pleurant tous & fe défefpérant 

Et priant Dieu qu'il préferve Roland, 

Tant qu'ils aient pu venir enfemble au champ 

Et, avec lui, frapper là bravement. 

Qu'importe-t-il> c'eft inutilement! 

Ils tardent trop, ils n'y feront à temps! 

CXXXIX (ajt'^). 

Par grand'fureur chevauche Charlemagne, 
Sur fa cuiraflê defcend fa barbe blanche ; 
En hâte piquent tous les barons de France; 
Pas un n'y a qui en rage ne penfe 
Qu'au capitaine, à I^oland, tous ils manquent, 
Lorfqu'il fe bat contre païens d'Efpagne. 

i6 
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Si efi bkcetj ne quit qn^a/ime f remaigne, 
Deus ! feifante humes i ad en fa tnmpaigne! 
1850 Unches meHlurs n'en ûut reis ne eataàgHes, 

AOt. 

CXL il), 

Rollani ^^g^^tardet es muni ^ ^ ^^^h 
De cels de France i veit tani '"^ S^^f 
E il les phret cum chevaler genrâl : 
f Seignors barons^ de vos Ht Deus tnercrt! 

1855 Tûtes voi anmes otreit il par dis / 
En feintes Jlurs- U les facet gefir ! 
Meillors vaffals de vos unkes ne vi. 
Si lungethent tui tens m*avei fervit^ 
A àes Carlonfi granj pais ennuis y 

1860 Li empereres tant mare vos nurrit! 
Tere de France^ mtdt efles dxi\ peas^ 
Oi defertet à tant rubéfie exilll 
Barons Franceis^ pur mei vos vei mûrir y 
Jo ne vos pois tenfer ne guarantif^ 

1865 -^^^ ^^^ Deus^ ki unkes ne mentit ! 
Oliver jfrere^ vos ne deijo faillir ^ 
De doel murrai^ s^altre ne m'i 'ocit. 
Sire cumpakij edum i refervrl S 

CXLI (ii). 

Li quens Rollani el champ efi repainet, 
1870 Tient Durendal^ cume vaffal ijiert; 
Faldrun de Pui i ad par mi trenchiet 
E ,xxiiii. de tui les melf preifiej ; 
Jamais t^iert home plus fe voeâlet vengier. 
Si cum li cerfs s'en vait devam les chiens j 
1875 Devant Rolûmtfi s'enfuient paiens 
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S'il eft bkSS, n'eR reilera une âme. 

Dieu I prés de lui ne font {^us que (bbcante ! ' 

Chef, Roi, jamais n'eut troupe plus vaillante. 

CXL (i). 

Roland regarde monts & landes. Il vit 
De ceux de France tant de morts là géfir, 
Qu^ alors les pleure, en chevalier gendl : 
f Seigneurs barons, de vous Dieu ait merci. 
Et à vos âmes donne le Paradis I 
En faintes fleurs qu'il vous fafle géûr ! 
Meilleurs vaiTaux que vous jamais ne vis ! 
Un fi long temps vous m'avez bien fervi. 
Pour Chaiiemagne conquis fi grands pays ! 
A dure fin le Roi vous a nourris! 
Terre de France, ô mba très-doux pays, 
Par teldéfaftre es dé&rte aujourd'hui! 
Barons français, pour moi vous vois mourir. 
Et ne vous puis fauver ni garantir. 
Que Di^ vous aide, qui jamais ne «émit ! 
Olmer, frère, je ne 4ois vous faillir ; 
De deuil mourrai, fi nul ne m'y occiti 
Mon compagnon, moumona-y férir 1 • 

CXLI (ié). 

Rolaivd le comte au combat «'en revient. 
Et frappe en preux de Durendal qu'il tient. 
Faldron de Pui il coupe en deux mokiés. 
Et vingt ft quatre dessus qualifiés. 
Jamais vengeur plus ardent ne veiyiez. 
Comme le cerf s'enfuit devant les chiens. 
Devant Roland vont fuyant les païens. 
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Dift Varcevefque : i Afe^ le faites bien ! 
Itel valor deit aveir chevalier^ 
Ki armes portet e en bon cheval fied. 
Tels en bataille deit eftre forj e fiers ; 

1880 U altrement ne valt .ûïi. deniers ^ 

Eini deit monie efire en un de cei mufliers^ 
Si prierai tui Jur^ por noi pecciej, » 
Refpunt Rollant : t Ferei^ ne' s e/pargnie^! • 
A icefl mot l'unt Francs recumencié; 

1885 Alult grant damage i out de chreftiens, 

GXLII (u=ou). 

Hom ki çofet que Ja n'avrat priftm^ 
En tel bataille fait grant defenfiùn; 
Pur ço funt Francs fi fiers cume îéuns. 
As vus Marfilie en guife de bar un y 

185)0 Siet el cheval qu'H apelet Gaignun; 
Brochet le ben^ fi vait fera" Bevun, 
Icil ert fire de Belne e de Digun^ 
L'efcut lifreint e Vofberc li derumpt. 
Que mort Vabat feini altre efcundifun; 

1 895 Puis ad ocis Yvoerie e Ivun^ 

EnfembPod els Gérard de Riuffillun. 
Li quens Rollanj ne li efl guaires luign^ 
Dift al paien : < Damnes Deus mal te duinfti 
A fi grant tort m'oci^ mes cumpaignuns. 

1900 Colp en avraSy eini que nos departum^ 
E de m'efpée enquoi favras le num, 1 
Vait le ferir en guife de barun^ 
Trenchet li ad li quens le deftre puign^ 
Puis prent la tefte de Jurfaleu le blund; 

15)05 Icil ert fil j al rei Marfiliun. 

Paien ef crient : f Aie nos^ Mahum! 
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Et Tarchevéque a die : f C'eft vraiment bien ! 

Telle valeur doit avoir chevalier, 

Qui armes porte, & fur bon cheval fied ; 

Tel en bataille doit être, fort & fier, 

Ou autrement ne vaut quatre deniers. 

Doit être moine en un de ce^ moutiers 

Et tous les jours pour nos péchés prier. • 

Roland répond : f Frappez, point de quartier ! • 

Et de nouveau frappent ces chevaliers. 

Un grand dommage y eut là des chrétiens. 

CXLII (on). 

Quand on n'attend ni merci ni prifon, 
En tel combat jufqu'au bout Ton tient bon. 
Auffi les Francs font fiers comme lions. 
Voilà Marfile, comme un vaillant baron. 
Sur fon cheval qu'il appelle Gagnon; 
Pique des deux, & va frapper Bévon ; 
C'était le flre de Beaune & de Dijon ; 
Uécu lui brife & le haubert lui rompt. 
Et mort l'abat fans plus d'autre façon. 
Puis a occis Ivoire avec Ivon, 
Et avec eux Gérard de Rouffillon. 
Le preux Roland n'était loin du félon, 
Lui dit : < Que Dieu de mal te fafTe don! 
Toi qui m'occis à tort mes compagnons, 
Tu le paieras avant que nous ceflions ; 
De mon épée tu vas favoir le nom. • 
Sur le païen, comme un vrai preux, il fond. 
Et le poing droit lui tranche, le baron ! 
Puis prend la tête de Jurfaleu le blond, 
Qui était fils du roi Marfilion. 
Païens s'écrient : c A notre aide. Mahom ! 
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Li nofire deuj venge{ nos de Carîun! 
En cefie terre nus ad mis tels feluns 
Ja pur mûrir le camp ne guerpirunt, i 
ipio Dift l'un at altre : t E! car nos en fuiums! » 
A iceft mot tels .c. milie ren vuntj 
Ki qu^s rapelt Ja n'en returnerunt. 

AOI. 

CXLIII (i-e). 

De ço qui calt? fe fuit ^en efi Marfilies^ 
Remis i efl fis uncles Valgalifes^ 

191 5 Ki tint Kartagene, Alferne, Garmalie, 
E Ethiope, une tere maldite; 
La neire gent en ad en fa haillie, 
Grani unt les nés e lies Us orUles^ 
Efunt enfemble plus de cinquante milie. 

1920 Icil chevalchent fièrement e à ire, 
Puis fi ef crient l'enfeigne païenime. 
Ço dift Rollani : t Ci recevrums martyrie, 
E or fax ben r^avons guaires à vivre ; 
Mais tut feitfel ki cher ne s^vende primes! 

1925 Ferei^ feignurs, des efpeas furbieSj 
Si calengei e voi mori e vof vies, 
Que dulce France par nus ne feit hume! 
Quant en ceft camp vendrat Caries mi fire. 
De Sarraiins verrat tel difcipline 

1930 Cuntre un des noi en truverat morj .xv,, 
Ne lefferat que nos ne benéiffe, • 

AOl. 

CXLIV (an). 

Quant Rollani veit la contredite gent, 
Ki plus funt neirs que nen efi arrement, 
Ne n'unt de blanc ne mais que fui les den{, 
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A nous, nos dieux I Vengez-nous de Charlonl 
Sur notre terre il lâcha tels félons 
Qui mourront; tous plutôt qu^ils ne fuiront! » 
Uun dit à l'autre } c Sauvequi peut ! fuyons! i 
Et, fur ce mot, cent mille hommes s'en vont. 
Qu'on les rappelle, jamais ne reviendront. 

CXLIII (i-e). 

Qu'importe-t-il? Si Marfile eft en fuitç, 

Il a lailTé fon oncle le calife, 

Qui tient Carthage, Alferne, Garmalie, 

L'Ethiopie, une terre maudite; 

La noire gent qu'il a fous fa conduite 

A le nez large & l'oreille aplatie ; 

Enfemble ils font plus de cinquante mille. 

D'un fier courroux chevauchant, ils arrivent, 

Puis ont crié leur païenne devife. 

Et Roland dit : i Nous allons au martyre j 

Je le fais bien, plus n'avons guère à vivre; 

Mais foit félon qui ne vend cher fa vie! 

Frappez, feigneurs, de vos lames fourbies; 

Difputez bien & vos morts & vos vies. 

Que douce France par nous ne foit honnie! 

Quand fur ce champ viendra Charles, mon Sire, 

De Sarrafms verra cette tuerie. 

Contre un des nôtres en trouvera morts quinze, 

Ne laiJera qu'alors ne nous béniife ! i 

CXLIV (an). 

Quand Roland voit l'abominable gent, 

(Ils font plus noirs que l'encre, & n'ont de blanc 

Rien dans U corps, hormis feules les dents ) 
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ip35 Ço dîfi li quens : t Orfaijo veirement 
Que hoi murrum par le mien efcieni. 
Ferej, Franceis! car jo Pvos recumant, i 
Difl Oliver : c Dehet ait li plus leni - ' 
A iceft mot Franceis fe fièrent e«{. 

CXLV (0). 

I j^40 Quant païen virent que Franceis i eut poij 
Entr^els en unt e orgoil e cunfortf 
Difl Pun al altre : f Li emperere ad tort, » 
Li algalifes fift fur un ceval for^ 
Brochet le ben des efperuns à or; 

1945 Fiert Oliver derere en mi le dos^ 

Le blanc ofberc li ad de/clos el cors^ 
Par mi le pii fun efpiet li mifl fors ; 
E dit après : i Un colp ave^ pris fort. 
Caries li magnes mar vos laiffat as por^ ; 

1950 Tort nos ad fait ^ nen efl dreii qu?il s'en lot; 
Kar de vos fui ai ben venget les noi. t 

CXLVI (u). 

Oliver fent que à mort eflferut^ 

Tient Halteclere^ dunt li acerfut bruns ^ 

Fiert Valgalife fur Velme à or aguij 

1955 E Jlurs e perres en acraventet Jus^ 

Trenchet la tefte d'ici qu'as deni menais 
Brandift fun colp ^ fi Va mort abatut; 
E difl après : • Païen, mal aies tu! 
Iço ne di que Kar les m'ait perdut; 

i960 Ne a muiler n'a dame qiias véud 
N'en vanteras el règne dunt tu fus 
Vaillant dener que m'i aies tolut. 
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Le comte dit : f Or, je le fais vraiment 
Que nous mourrons aujourd'hui fùrement ! 
Frappez, Français! c'eQ mon commandement. • 
Olivier dit : t Maudit foit le plus lent! > 
Après ces mots, Francs fe jettent dedans. 

CXLV (0). 

Païens l'ont vu, peu de Franc§ font encor. 

Entre eux en ont orgueil & reconfort. 

L'un dit à Tautre : f Leur Empereur a tort! • 

Et le calife fur fon deftrier roux 

Le pique bien de fes éperons d'or ; 

Frappe Olivier derrière dans le dos. 

Le blanc haubert lui brife dans le corps ; 

Dans la poitrine Tépieu entre, il reffort. 

Après lui dit : « Le coup eft alTez fort. 

Pour ton malheur Charles te mit aux ports! 

Ne fe louera de nous avoir fait tort, 

Car fur toi feul j'ai bien vengé nos morts! i 

CXLVI (u). 

Olivier fent qu'il eft à mort féru, 
Tient Hauteclére, dont l'acier était brun. 
Frappe au calife le heaume d'or pointu. 
Et fleurs & pierres en tombent à grand bruit 
Jufques aux dents la tête il a fendu. 
Brandit fon coup, & l'a mort abattu; 
Et dit après : i Païen, maudit fois-tu! 
Ne diras pas que Charles m'ait perdu; 
Ni à ta femme, ni aux dames non plus 
Ne conteras, au pays dont tu fus, 
M'avoir rien pris qui un denier valût. 
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Ne fait damage ne de mei ne tPahfui, • 
Àpris efcriet Ballant qv^il H aïut\ 

AOI. 

CXLVII (é). 

1965 Oliver fent qi^il efl à mort riaffrety 
De lui venger jamais ne li ert fei; 
En la grant preffe or i fiert cume ber^ 
Trenchet ce{ ha^ftes e ce^ efcui buclersj 
E piei e pôinj^ efpalles $ coftei, 

15)70 Ki lui viifl Sarrasins dejmembrer^ 
Un mort fur altre à la tere geter. 
De bon vaffal li pot^ji remembrer, 
Uenfeigne Carie v^i volt mie ublier^ 
Muajoie efcriet e haltement e cler^ 

1975 l^ollanl apelet fim ami efun per : 

t Sire çumpaigBj à mei car vus juftei. 
A grant dulor ermes hoi defevrei. • 

AOI. 

CXLVIII (a-e). 

Rollani reguardêt Oliver al vifage; 

Teint fut e pers^ defculuret e pale^ 
1980 Li fanes tuf clers par mi le cors li raiety 

Encuntre tere en cheent les efclaces. 

« Deus! difl li quens^ or ne fai jo que face. 

Sire cumpainiy mar fut vofire barnage! 

Jamais i^iert hume Jd tun cors cuntrevaillet, 
1985 E! France dulce^ cun hoi remendras guafte 

De bons vaffals^ cunfundue e chaaite! 

Li emperere en avrat grant damage* • 

À iceft mot fur fun cheval fe pafmet, 

AOI. 



LA CHANSON DE ROLAND. »$i 

Ni fait dommage à moi ou à autrui. • 
Puis à Roland cria qu'il accourût. 

CXLVII (é). 

Olivier fent qu'il cft à mort navré; 

De fe venger n'aura jamais aflêz; 

Dans la grand'preflè, en preux, il va frapper, 

Tranche ces lances, & ces écus bouclés, 

Et pieds, & poings, épaules & côtés. 

Qui r aurait vu Sarrafms démembrer, 

L'un mort fur l'autre à la terre jeter. 

Un bon vaflal eût pu fe rappeler. 

Le cri de Charle 11 n'y veut oublier. 

Et haut, & clair : i Monjoie ! • il a crié. 

Puis fon ami, fon pair, a rappelé : 

f Mon compagnon, près de moi vous mettez ; 

A grand'douleur allons nous^ féparer. • 

CXLVIII (a^). 

Roland regarde Olivier au vifage; 

Il eft livide, décoloré, tout pâle ; 

Son fang tout clair fur tout fon corps s'étale ; 

Et par ruisseaux il coule sur la place. 

t Dieu! dit le comte, que faut-il que je faife? 

Mon compagnon, quel funefte courage! 

Homme jamais ne fera qui vous vaille ! 

Hé ! France douce, qu'un tel jour te dévafte 

De bons vaffaux I Quel malheur ! quel défailre ! 

Ah ! l'Empereur en aura grand dommage ! • 

Difant ce mot, fur fon cheval fe pftme. 
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CXLIX (é). 

As vus Rollant fur fun cheval pafmet^ 

1990 E Oliver ki efi à mort naffret^ 

Tant adfeinet lioU lifunt trublet^ 
Ne loini ne près ne poet vedeir fi cler 
Que reconoiftre poiffet nul hom mortel; 
Sun cumpalgnun^ cum il Pat encuntret^ 

ip95 Si Vfiert amunt fiir Velme à or gemet^ 
Tut li detrenchet d'ici que al nafel^ 
Mais en la tefie ne l'ad mie adefet. 
A icel cclp Vad Rollani reguardetj 
Si li demande t dulcement e fuef: 

2000 ff Sire cumpainj faites le vos de gred f 
Ja c*eji Rollanij ki tant vos foelt amer ; 
Par nule guife ne m'avej desfiet, » 
Dift Oliver : t Or vos oi Jo parler ; 
Jo ne vos vei : veied vus damne Deu ! 

2005 Ferut vos ai : car le me pardunej^ » 

Rollani refpunt ;^f Jo u^ai nient de mel; 
Jo Vvos parduins ici e devant Deu, » 
A icel mot Fun al altre ad clinet ; 
Par tel amur as les vus defevred, 

CL /'tt-e =s ou-e). 

aoio Oliver fent que la mort mult Vanguifet: 
Anfdous les oili en la tefte li turnent^ 
Voie pert e la véue tute ; 
Defcent à piet, à la tere fe culchet^ 
Durement hait fi recleimet fa culpe^ 

2015 Cuntre le ciel ambefdous fes mains jointes^ 
Si priet Deu que paréis li dunget 
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CXLIX (é). 

Voilà Roland fur fon cheval pâmé, 
Et Olivier qui eft à mort navré» 
Tant a faigné que fe$ yeux font troublés, 
Ni loin ni près ne peut voir clair affez 
Pour qu'un mortel il puiffe diftinguer. 
Son compagnon il vient à rencontrer, 
Frappe de haut le heaume d'or gemmé, 
Jufqu'au nafal, tout entier Fa tranché, 
Mais à la tête il ne Ta pas touché. 
A un tel coup Roland Ta regardé ; 
D'une voix douce & fuave a demandé : 
f Mon compagnon, le faites- vous de gré ? 
Je fuis Roland, qui vous ai tant aimé. 
En nulle guife ne m'avez défié. • 
Olivier dit : • Je vous entends parler, 
Ne vous vois pas. Dieu veuille vous garder ! 
Pardonnez-moi fi je vous ai frappé. )> 
Roland répond : i Je ne fuis point bleflfé. 
Devant Dieu, comme ici, c'eft pardonné. » 
Et fur ce mot, l'un vers l'autre inclinés. 
Dans cet amour les voilà féparés. 

CL (ou~e). 

Mais Olivier fent que la mort l'étouffé. 
Et les deux yeux dans la tête lui tournent. 
Il perd l'ouïe, & la vue il perd toute ; 
Defcend à pied, fur la terre fe couche. 
Et haut & ferme il proclame fa coulpe ; 
Et vers le ciel fes mains jointes fe tournent, 
Demande à Dieu que paradis lui ouvre, 
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E bencifl Karlun e France dulce^ 
Sun cumpaignun Reliant defur tui humes. 
Fait H le coer^ le helme H embrunchet^ 
2020 Treftut le cors â la tête lijuflet^ 

Mori eft li quens^ que plus ne je demuret, 
Rûllani U ber le plureij fi Vdulufet ; 
Jamais en tere n'vrrei plus dolent hume, 

CLl (i). 

Or veit Rollani que mort efifun ami, 

2025 Gefir aden\, à la tere fun vis, 

Mult dulcement à regreter le prîft : 
f Sire cumpaignj tant marfuftes hardi^! 
Enfemble avum eflet e ani e dis; 
Ne m^fefis mat, ne jo ne Vte forsfis. 

2030 Quant tu es mori, dulur efl que p vif. » 
A icefl mot Je pafmet li marchis 
Sur fon ceval que cleimet Veillantif; 
Afermet eft à Jes efireus Xor fin, 
Quel part ji^iï ah, ne poet mie chair, 

CLII M. 

2035 -^'"î 9^ Rollani fe feit aperciut, 
De pafmeifuns guari^ ne revenu^, 
Mult grant damage li efl aparéut : 
Mwrifunt Franceis, tuj les i ad perduty 
Seni Varoevefque € feni Gualter del Hum; 

2040 Repaire^ efl de ia muntaigne Jus, 

A cels d^Èfpaigne mult /i efl cumbatujy 
Mortfiintfi hume y f^s uni païens vencut; 
Voeillet o nun, defus ce^ vais ^enfuit, 
Efi reclaimet Rollant qu^il li aïut : 
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Et qu'il bénifle Charles & France douce, 
Et fon ami Roland, furtout, fecoure. 
Le cœur lui manque & fa tête fe courbe, 
Le corps entier fur la terre fe couche. 
Le comte eft mort; ici plus ne féjourne. 
Roland le pleure fit de douleur fe trouble. 
Plus dolent homme il ne fe peut qu'on trouve. 

CLI (i). 

Or voit Roland que mort eft fon ami ; 

La face au fol & fur les dents il gît. 

Trésr-doucement à le pleurer fc prit : 

I Mon compagnon, vous fûtes trop hardi ! 

Jours & années avons été unis. 

Jamais de mal l'un à Vautre ne fit. 

Quand tu es mort , c'eft douleur fi je vis. » 

Et à ce mot fe pâme le marquis 

Sur fon cheval qu'il nomme Vcillantif ; 

Mais retenu aux étriers d'or fin, 

Ne pouvait choir quelque part qu'il fléchît. 

CLII (u). 

Roland à peine s'était-il reconnu, 
De pâmoifon guéri & revenu. 
Qu'un grand dommage a devant lui paru. 
Français font morts, il les a tous peirdns, 
Hors l'archevêque, & hors Gautier de l'Hum. 
De la montagne Gautier eft defcendu ; 
Contre Efpagnols a longtemps combattu. 
Morts font fes hommes, par les païens vaincus. 
Qu'il veuille ou non, par ces vallons s'enfuit, 
Cherchant Roland, pour qu'il lai fecoarûc : 
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2045 * ^' g^nti^l quensj vaillani hom, à tes tuf 
Unkes nen oi pour là ù tu fus. 
Ço efl Gualter^ Jd conquift Mailgut^ 
Li nies Droûn al çiell e al canut ^ 
Pur vajfelage fuleiê eflre tun drut. 

2050 Ma hanfle efl fraite e percet mun ejcutj 
E mis ofbercs defmailet e rumput^ 
Parmi le cors d'oit lances fui ferut ; 
Sempres murrai^ mais cher me fui vendut, i 
A icel mot Fat Rollani entendut^ 

2055 Le cheval brochet, fi vient poignant vers lui. 

AOI 

CLIII (i). 

Rollani ad doel^fi fut maltalentifs, 
En la grant prejfe cumencet à ferir^ 
De cels d'Efpaigne en ad getet mori ,xx , 
E Gualter .vi. ^ e Varcevefque .v. 

2060 Dient païen : « Feluns humes ad ci! 

Guardejj feignurs^ que il v^en algent vif! 
Tut par feit fel ki m? s vait envair, 
E recréant ki les lerrat guarir ! » 
Dune recumencent e le hu e le cri, 

2065 De tûtes pari les'revunt envaïr, 

AGI. 

CUV (ié). 

Li quens Rollani fut ^^^^ noble guerrier, 
Gualter del Hum efl bien bon chevalier, 
Li arcevefque proidom e effaiet; 
Li uns ne volt Paître nient laiffier, 
2070 En la grant preffe i fièrent as païens. 
Mil Sarraiins i defcendent à piet, 
Et à cheval funt ,xL milliers. 
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• Hé ! gentil comte, vaillant homme, ou es-tu } 

Je n'ai jamais eu peur là où tu fus; 

C'eft moi, Gautier, qui conquis Maëlgut; 

Moi, le neveu du vieux Dron le chenu, 

Moi, bon vafTal, que tu aimais le plus. 

Ma lance en pièces, & percé mon écu. 

Et mon haubert démaillé & rompu. 

Parmi le corps de huit lances féru. 

Je vais mourir, mais cher me fuis vendu. » 

Il dit ces mots, Roland Ta entendu. 

Son cheval pique, vers lui vite a couru. 

CLIII (i). 

La douleur rend Roland vindicatif. 

En la grand'preife il commence à férir, 

De ceux d'Efpagne en a jeté morts vingt, 

Et Gautier, fix, & Tarchevéque, cinq. 

Les païens difent : t Quels félons que ceux-<i I 

Gardez, feigneurs, qu'ils ne s'en aiUenc vifs. 

Félon celui qui ne les envahit ! 

Et honte à qui les laiflera s'enfuir ! » 

Donc recommencent la huée & les cris; 

De toutes parts on les vient envahir. 

CLIV (u). 

Roland le comte fut trés-noble guerrier; 
Gautier de THum e(l bien bon chevalier. 
Et l'archevêque un preux bien effayé. 
Aucun ne veut à l'autre laifler rien ; 
En la grand' prefle ils frappent les païens; 
Des Sarrafms, il en eft mille à pied, 
Et à cheval font quarante milliers ; 

17 
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Men êfeientre^ né *s ofent aproifmier; 
Il lancent lor e lances e efpiei 

2075 ^^gf^^ * ^T^ muferas e algiers. 
As premers colps i unt ocis Gualner^ 
Turpin de Reins tut fan efcut perciet^ 
Quajfet fan elme^ fi V unt naffret el chief^ 
E fun ûfberc rumput e defmailiet^ 

2080 Par mi le cors naffret de . lut . efpiei; 
Deàêfai lui ccient fan deftrier. 
Or efl grant doel, quant Parcevefque chiet. 

Agi. 

CL Vf!*;. 

Turpins de Reins quant fa fant abatutj 
De . au • efpiei par mi le cors ferut^ 

2085 Ifaelement li ber refailit fas; 

Rollant reguardet^ puis fi li efl curut^ 
E difi un mot : • Ne fai mie vencut. 
Ja bon vajfal nen ert vif recréât, » 
// trait Almace^ s'efpée d^ acer brun^ 

205)0 En la grant preffe mil colps ifiert e plus ; 
Puis le difl Caries qv?il n*en ejpargnat nul^ 
Tels ,uii. ctni i troevet entur lui^ 
Alquani nafrei, alquani par mi ferui. 
Si out d^icels ki les chefs unt perdut ; 

2095 Ç^ ^ ^^ Gefle e cil ki el camp fut. 

Liber faint Gilie^por qui Deus fait vertui^ 
Efifi la chartre el mufter de LoUm; 
Ki tant ne Jet net ad prod entendut. 

CLVI (a). 

Li quens Rollani gentement fe cumbat; 
2100 Mais le cors ad treffuet e mult chalt. 
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Qui, fur ma foi, n'ofanc prés s'y fier, 
Lancent contre eux les lances, les ëpieux, 
Flèches & dards, javelots & algiers ; 
Aux premiers coups ils ont occis Gautier, 
Et de Turpin percé le bouclier, 
CaiTé le heaume, & le chef entaillé, 
Et le haubert rompu & démaillé. 
Ils Font au corps navré de quatre épieux, 
Ils ont fous lui occis fon deftrier, 
Et l'archevêque eft chu. Quelle pitié I 

CLV (u). 

Turpin de Reims quand fe fent abattu. 

De quatre épieux parmi le corps féru. 

Rapidement le preux fe drefTe fus, 

Roland regarde, & vers lui a couru. 

Lui dit un mot : t Je ne fuis pas vaincu, 

Jamais vivant bon vaflal n'eft rendu I § 

Il tire Almace, Tépée à Tacier brun. 

En la grand' prefle mille coups frappe, & plus. 

Charles Fa dit; il n'en épargna nul. 

Autour de lui, quatre cents on a vus, 

Les uns navrés, d'autres en deux fendos, 

Plufieurs y eut qui leurs chefs ont perdus. 

Ce dit la Gefte; & tel, qui au champ fut, 

Le preux faint Gilles, pour qui Dieu fait vertus ; 

De lui la Chartre au moutier de Laon fut. 

Qui ne le fait n'y a rien entendu. 

CLVI ia). 

Roland le comte très-noblemenc fe bat. 
Mais tout (on corps en ftieur s'échauffa; 
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En la tefte ad e dulor e grant mal, 
Rumput li temples por ço que il cornai ; 
Mais faveur volt fe Charles i pendrat, 
Trait Volifan^ fieblement le funat, 

2105 Li emperere s'eflut^fi P efcultat. 

f Seignurs, dift il, mult nullement nos voit ! 
Rollani mis niei hoi ceftjur nus défait : 
J'oi al corner que guaires ne vivrat. 
Ki efire i voelt^ ifnelement chevalit! 

21 10 Sùnei voi grafles tant que en ceft oji ad! » 
Seifante milie en i cornent fi hait, 
Sunent li munt e refpondent li val. 
Paien l'entendent, ne l* tindrent mie en gab ; 
Dit l'un al altre : 1 Karlum avrum nus ja, > 

Aoi. 

CLVII (e-e). 

2 1 1 5 Vient paien : • V emperere repairet, 

De ces de France odumfuner les graifles; 
Se Caries vient, de nus i avrat perte. 
Se Rollani vit, noftre guerre novelet, 
Perdud avuns Efpaigne noflre tere. » 

2120 Tels .an. ceni s'en afemblent à helmes 
E des meillors ki el camp quient efire, 
A Rollant rendent un efiur fort e pefme; 
Or ad li quens endreit feifei que faire. 

Agi. 

CLVIII (i). 

Li quens Rollani, quant il les veit venir, 
2125 Tant fe fait fort e fiers e manevii 
Ne lur lerrat, tant cum il ferat vif, 
Siet el cheval qu'om cleimet Feillantif, 
Brochet le bien des efperuns d^orfin^ 
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Sa tête fouffire & douleur, & grand mal. 

Sonnant du cor, la tempe il fe brifa. 

Mais il veut voir fi Charles reviendra, 

Tire le cor; faiblement le fonna. 

Et TEmperçur s' arrêtant Técouta : 

f Seigneurs, dit-il, tout pour nous va très-mal. 

Dés ce jourd'hui Roland nous manquera ; 

J'entends au fon que guère il ne vivra. 

Qui veut y être, vite chevauchera ! 

Sonnez, clairons, tant que Tarmée en a! » 

Soixante mille haut enfemble on corna; 

Sonna le mont, & répondit le val. 

Païens Pentendent ; mais ils n^en rirent pas. 

L'un dit à l'autre : c C'eft Charles que voilà I » 

CLVÏI (è-e). 

Les païens difent : c L'Empereur les ramène ! 
De ceux de France on entend les. trompettes ! 
Si Charles vient, ce fera notre perte ! 
Si Roland vit, c'eft la guerre éternelle I 
Et nous perdons Efpagne notre terre. • 
De leurs guerriers quatre cents s'affemblèrent, 
Et des meilleurs qui au champ penfent être, 
A Roland livrent un grand combat fupréme; 
Devant lui certes le comte a trop à faire. 

CLVIII (i). 

Roland le comte quand il les voit venir. 
Tant il fe fait fort & fier, & aftif. 
Ne cédera, tant qu il reftera vif. 
Sur fon cheval qu'on nomme Veillantif, 
Qu'il pique bien des éperons d'or fin. 



g6a LA CiiANSON DE ROLAND. 

£a la gram preffg les vait tu{ emfdir, 
2130 EnfembP od lui Parcevêfques Turpin. 

Difl I'mm al altre : 1 Ça vus traie jy ami! 
De cels de FraitCe les corfts avuns oit ; 
Caries repairet^ li reis pœfiéifs. t 

• 

CL IX (al 

Li quéns Rollamf unkes n'amat dtard^ 
2135 Ne orguillas n' hume de maie part. 
Ne chevaler, ^ il ne ft^ft bon vaffaL 
Li arcefefque Turpin en apelat : 
4 Sirep à pied efies, e jo fui à ceval; 
Pur voftre amur ici prendrai ^al, 
2140 Enfemble avruns e le bien e le mal. 
Ne vos lerrai pur nul hume de car; 
Encui rendruns à païens ceft afalt ; 
Les colps des rmeli cels funt de Durendal. > 
Difl l'arcevefque : c Fel ki ben n'i ferrât! 
2145 Caries repairet^ ki ben nus vengerat. • 

CLX té). 

Dienî païen : c Si mare fumes nei ! 

Cum pefmesjuri nus eft hd ajumei! 

Perdut awum noifeignmrs e no^ pers. 

Caries repeiret odfa grant ofl, li ber^ 
2150 De cels de France odum les graijles clers, 

Grant eft la noife de Munjoie ef crier. 

Li quens Rollant eft de tant grant fiertet 

Ja iCert vencut pur nul hume carnel; 

Lanfuns à lui, puis fi P laiffuns efter! • 
21 55 EU (i firent : dàri e wigres afe^j 

Ejpiei e lances, muferai enpennei; 



LA CHANSON DE ROLAND. 26J 

En la grand^ prefTe les va tous envahir, 
Et, avec lui, l'archevêque Turpin, 
L'un dit à l'autre : < Ça, fauvez-vous, amis. 
De ceux de France j^ai les clairons ouïs, 
Le puiiTant roi, Charles va revenu". » 

CLIX (a). 

Roland le comte jamais n'a'una couard, 

Ni orgueilleux, ni homme déloyal. 

Ni chevalier, s'il ne fut bon vaflal. 

Donc l'archevêque, Turpin, il appela : 

« Vous à pied. Sire, & je fuis à cheval! 

Pour votre amour je veux m'arrêter là. 

Enfemble aurons & le bien & le mal. 

Homme de chair ne nous féparera. 

A ces païens rendons cet affaut-là. 

Les meilleurs coups font ceux de Durendal. » 

Turpin dit : t Honte à qui ftial frappera ! 

Charles revient, qui bien nous vengera. • 

CLX (é). 

Les païens difent ^ f Maudits nous fommes nés 
Quel jour funefte aujourd'hui s'eft levé ! 
Tous nos feigneurs & nos pairs font tués. 
La grande armée & Charle ont retourné. 
J'entends des Francs les clairons réfonher. 
Quel bruit ! Monjoie ! écoutez-les crier ! 
Le preux Roland eft de telle fiené 
Qu'homme de chair ne pourra le dompter. 
Lançons fur lui, & le laiflbns relier ! » 
Firent ainii; traits & dards ont jetés, 
Épieux & lances, javelots empennés, 
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Uefcut Rcllani untfrait e ejhoet^ 
Efun ofberc rumpui e defmaHetj 
Mais eni el cors ne V ont mie adefet; 
2 1 60 VeUlantif unt en . xxx . lius nafrety 
Defui le cuntefi Pi unt mort getet, 
' Païen ^ en fuient ^ puis fi V laifent efter ; 
Li quens RoUani i eft à pied remis, 

Aoi. 
CLXI (U). 

Païen s'enfuient cwruçus e iriei^ 

2165 Envers Ef poigne tendent del efpleitier, 
Li quens RoÛani ne 's ad dunt encalciei, 
Perdut i ad VeUlantif f un deftrier^ 
Voellet o nun^ rentes i eji â piet. 
Al arcevefque Turpin alat aidier^ 

2170 Sun elme ad or li dejlaçat del chief^ 
Si li tolit le blanc ofberc legier^ 
Efun blialt li ad tut detrenchiet^ 
En fes gran\ plaies les pans li ad fichiet^ 
Cuntrefun pij puis Ji V ad enbraciet^ 

2175 Sur Verbe verte puis Vat fuef culchietj 
Mult dulcement li ad Rollani preiet : 
9 E! gentili hom^ car me dunei cungiet! 
Noi cumpaignunSy que oûmes tant chiers^ 
Or f unt il morif ne* s i devuns laifier; 

2180 Jc^es voell aler e querre e entercierj 
Dedevant vos jufler e enrengier. • 
Difl Varcevefque : • Alei e repairie^, 
Cifl camp efi voftre^ mercit Deu! e le mien, > 

CLXII (u = ou). 

Rollani sren tumet^ par le camp voit tut fuls^ 
2185 Cercet les vais efi cercet les muni > 
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Dont fôn écu eft fendu & troué, 
Et fon haubert rompu & démaillé. 
Mais dans le corps ils ne l'ont pas touché 
Veillantif eft en trente lieux navré, 
DefTous le comte ainfi Font mort jeté ; . 
Païens s'enfuient, & Roland ont laiffê. 
Roland le comte à pied feul eft refté. 

CLXI (é). 

Païens s^enfuient de rage courroucés, 

Et vers TEfpagne en hâte ont cheminé. 

Roland le comte ne les a pourchafTés. 

Son deftrier, Veillantif, eft tombé; 

Qu'il veuille ou non, à pied il eft refté. 

A l'archevêque, Turpin, alla aider. 

Son heaume d'or du chef a délacé ; 

Lui a ôté le blanc haubert léger, 

Et fon bliaut lui a tout déchiré ; 

Aux grandes plaies les morceaux a posés, 

Contre fon cœur Ta enfuite embraflfé, 

Sur l'herbe verte Ta mollement couché; 

Puis l'a Roland très-doucement prié : 

< Hé! gentilhomme, donnez-m^en le congé! 

Nos compagnons, que tant avons aimés, 

Ils font tous morts ! Il ne les faut laiffer. 

Mais je les veux tous aller rechercher. 

Et devant vous les pofer & ranger. » 

Turpin a dit : « Allez & revenez. 

Le champ eft. vôtre & mien. Dieu foit loué! » 

CLXII (on). 

Roland, tout feul, par le champ s'en va donc, 
Fouille le val & fou'dle aufli le mont; 
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Truvai Gêrùij Gérer fuM eumpaigmuH, 
E fi iriofat Bêtenger e OtuM^ 
Ihec truvat Anféis e Sanjun^ 
Truvai Gérard le veîll de RuJiUun; 
2190 Par uns e uns les ad pris les bar uns, 
Al arcewfque en eft venui atut. 
Si 's mift en reng dedevans Jes genuilj. 



Li arcevefque ne poet muer n'en plurt, 
Lievet fa main^ fait fa beniiçun ; 
2195 Après ad dit : t Mare fufies , feignurs i 
Tûtes voi anmes ait Deus li glorius! 
En partis les metet en feintes Jlurs! 
La meie mort me rent fi anguiffuSj 
Ja ne verrai le riche empereur, i 

CLXIII (ié). 

2200 Rollanj s^en fur ne t^ le camp vait recercier ; 
Sun cumpaignun ad truvet Olivier, 
Cuntre fun pij eftreit Pad enbraciet; 
Si cum il poet al arcevefque en vient, 
Sur un efcut Pad as al très culchiet; 

2205 ^ P arcevefque P ad afols efeigniet, 
Idunc dgreget le doel e la pitiet. 
Ço dit Rollani : t Bels cumpaini Olivier. 
Vos fufies fili al bon cunte Reinier 
Ki tint la marche del val de Runier, 

2210 Pur hanfie freindre e pur efcuj pecier. 
Et pur ofbercs rumpre e defmailier, 
E pur proidomes tenir e confeiller, 
E pur glutuns vetntre e efmaier 
En ttule tere jtot tneillor chevalier. » 



LA CHANSON DE ROLAND. 967 



Trouva Gérin, Gérier fon compagnon; 

Il y trouva Bérengier & Otton, 

Il y trouva Anféis & Samfon, 

Avec le vieux Gérard de Rouflillon. 

L'un après l'autre, il prend fea compagnons, 

A Tarchevêquc rappone les barons, 

A fes genoux les pofe tout de long. 

(eu). 

Et l'archevêque ne peut tenir fes pleurs, 
Et les bénit, levant fa main fur eux. 
Après, a dit : • Ah I malheureux feigneurs ! 
Toutes vos âmes ait Dieu le glorieux ! 
Au paradis les mette en fainces fleura ! 
Ma propre mort me rend trop angoîileux ! 
Plus ne verrai le puiflant empereur I v 

CLXIII (U\) 

Roland retourne & va le champ fouiller, 
Il a trouvé fon ami Olivier; 
Contre fon cœur étroitement le tient, 
Et comme il peut, à l'archevêque il vient; 
L'a près des autres mis fur un bouclier, 
Et l'archevêque l'a abfous & figné. 
Alors redoublent le deuU & la pitié; 
f Beau compagnon, dit Roland, Olivier, 
Vous fûtes fils du bon comte Renier, 
Qui tint la marche du val de Runïer. 
Pour lance rompre, & percer boucliers, 
Ou les hauberts brifer & démailler; 
Les braves gens garder ft confeiller, 
Et les méchants réduire & effrayer, 
En nulle terre n'y eut tel chevalier! 
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CLXIV (é). 

221^ U quens Rollanif quant il veit morifes pers 
E Oliver^ qu^il tant poeit amer^ 
Tendrur en out^ cumencet â plwrer, 
En fun vif âge fut mult defculurei; 
Si grant doel out que mais ne pout ejier^ 

2220 ^oeillet o ntm^ à tere chet pafmet, 

Difl Varcevefques : • Tant mare fufies^ ber ! • 

CLXV (an), 

Li arcevefques^ quant vit pafmer Rollant^ 
Dune out tel doelj unkes mais n'outfi grant ^ 
Tendit fa main, fi ad pris Volcan. 

2225 En Rencefvals ad une ewe curant; 
Aler i volt, fi^n dur rat à Rollant, 
Sun petit pas s^en turnet cancelant, 
Il eflfifieble qv^il ne poet en avant. 
N'en ad vertut, trop ad perdut del fane ; 

2230 Eini qu* om alaft un fui arpent de camp, 
Fait li le eoer, fi eft chaeit avant, 
La fue mort li vait mult angoiffant, 

CLXVI (U r=OU). 

Li quens Rollan^ revient de pafmeifuns. 
Sur pieife drecet, mais il ad grant dulur; 
2235 Guardet aval e fi guardet amunt; 

Sur Verbe verte, ultre fes eumpaignuns, 

Là veit gefir h nobile barun, 

Ç eflVarcevefque, que Deus mift en un fun num; 

Cleimetfa eulpe,Ji reguardet amunt. 
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CLXIV (é). 

Roland le comte voit fes pairs morts couchés, 
Et Olivier, qu'il avait tant aimé ; 
Tendreflfe en eut, commença de pleurer ; 
En fon vifage fut tout décoloré. 
Si grand deuil eut qu'il ne put réfifter : . 
Qu'il veuille ou non, à terre il chut pâmé. 
Et Turpin dit : 1 Baron infortuné ! • 

CLXV (an). 

Quand Parchevéque vit fe pâmer Roland, 
Donc eut tel deuil que jamais n'eut fi grand; 
Tendit fa main, & iaifit Folifant. 
En Roncevaux, eft un ruifleau courant, 
Veut y aller, prendre l'eau pour Roland. 
A petits pas, il s'en va chancelant. 
Il eft trop faible, ne peut aller avant ; 
N'en a la force, a trop perdu de fang. 
Avant qu'il aille un feul arpent de champ, 
Le cœur lui faut, il eft chu en avant; 
Sa propre mort arrive l'étranglant. 

CLXVl (on). 

Roland le comte revient de pâmoiion, 

Sur pieds fe dreffe, mais fon deuil eft profond. 

Partout regarde en aval, en amont; 

Sur l'herbe verte, outre fes compagnons, 

Là voit gifant le très-noble baron ; 

Ceft l'archevêque, que Dieu mit en fon nom; 

Criant Ta coulpe, il regarde en amont. 
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2240 CttMtrê le ciel amfdous fes mains adjuitti, 
Si prier Deu que paréù li duinft. 
Mori efl Turpm le guerreier Charlun, 
Par grani batailles e par mult tels fermons 
Cuntre païens fut tui tens campiuns. 

22^^ Deus li ctreit feinte benéiçun! 

Agi. 

CLXVII (e^). 

Li quenj Rollani veit Parcevefque à tere^ 
Defors fun cors veit gefir la buele, 
Defui lefrunt li buillit la cervele; 
Defurfun pii^ entre les dous fwrceUsj 

2250 Cruifedes ad fes blanches mains ^ les bêles. 
Forment le pleint à la lei de fa tere : 
c £ / gentil^ kom^ chevaler de bon aire^ 
Hoi te cumant al glorius celefte ; 
Jamais n'ert hume plus volenters leferpe^ 

2255 Dès les Apofiles ne fut une tel prophète 
Pur lei tenir e pur humes atraire* 
Ja la voftre anme nen ait doel ne fufiaiie! 
De pariis lifeit la porte uverte ! • 

CLXVIII (è). 

Ço fent Rollani 9"^ ^^ ^^^^ ^' ^fl p^^^p 
2260 Par les oreilles fors li ift le cerpel ; 

De fes pers priet à Deu que les apelt^ 

E pois de lui al angle Gabriel, 

Prifl Polifanj que reproce r^en aitj 

E Durendal s'efpie en Paître main ; 
2265 Plus qu^arbalefle ne poet traire un quarrel 

Devers Efpaigne en vait en un guaret; 

Muntet un tertre; defui dous arbres bels 
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Mains joiRtes prie, au ciel tournant fon front, 
Du paradis que Dieu lui fafle don. 
Mort eft Turpin, le guerrier de Charlon ! 
Par grand' batailles & par très-beaux fermons. 
Contre païens fut toujours champion. 
Dieu lui oétroie fa bénédiâion! 

CLXVII Cé-t). 

Roland le comte voit Tarchevêque à terre. 
Hors de fon corps les entrailles tombèrent. 
Et fous le front bouillonnait la cervelle. 
Sur fa poitrine entre les deux aiflelles, 
Roland croifa fes blanches mains très-belles. 
Tout haut le plaint; c'eft la loi dans fa terre : 
t Hé I gentilhomme, chevalier de bonne aire, 
Je te confie au glorieux Céleile. 
Plus n'en aura qui de tel cœur le ferve. 
Dès les Apôtres, on n'a vu tel prophète, 
Qui la loi garde, & les hommes ramène. 
Déjà votre âme n*ait plus ni deuil ni peine ! 
Du paradis lui foit la porte ouverte ! * 

CLXVIII Ce). 

Mais Roland fent que la mort lui eft près. 
Par les oreilles la cervelle fortait. 
Il priait Dieu pour qu'il fauvàt fes pairs, 
Et, pour lui-même, l'archange Gabriel. 
Prend l'olifant, pour que blâme il n'en ait; 
Dans l'autre main, fa Durandal il met; 
Plus loin qu'un arc ne peut lancer un trait, 
Entre en Efpagne; & va dans un guéret. 
Gravit un tertre. Deux beaux arbres étaient. 
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Quatre perruns i ad de marbre faii ; 
Sur Verbe verte là efl caeit envers , 
2270 Si refi pafmet^ kar la mort li efl près 

CLXIX (a-e). 

Hait funt li pui e mult hait funt les arbres. 

Quatre perruns i ad luijani de marbre ; 

Sur Verbe verte li quens Rollanj fe pafmet. 

Uns Sarraiins tute veie Vefguardety 
22j^ Si fefeinfl mort^ fi gifl entre les ahresy 

Del fane luat Jun cors e fun vifage ; 

Met fei en piei e de curre fe haflet; 

Bels fut e fori e de grant vaffelage; 

Par fun orgoûl Cumencet mortel rage^ 
2280 Rollant faifit e fun cors e fes armes ^ 

E dift un mot : t Vencut efl li nies Carie. 

Icefle efpée porterai en Arabe, • 

En cel tirer li quens s'aperçut alques, 

CLXX (o). 

Ço feni Rollani que /efpée li toit, 
2285 Uvrit les oili^fi li ad dit un mot : 

f Men efcientre! tu n^ies mie des noi? » 
Tient Voltfan, qu' unkes perdre ne volt^ 
Si V fiert en Velme^ ki gemmet fut à or, 
Fruiffet Vacer e la tefle e les oSj 
225)0 Amfdous les oil\ del chef li ad mis fors. 
Jus à fes pieifi Vad trefturnet mort ; 
Après li dit : • Culvert^ cum fus fi os 
Que me faifisjf ne à dreit ne à tortf 
Ne V or rat hume ne t'en tien get porfoL 
2295 Fenduj en eft mis olifans el gros^ 
Ça Jus en efl li enflais e li ors. > 
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Quatre perrons auffi, de marbre faits. 
Sur l'herbe verte Roland tombe à l'envers, 
Il s'eft pâmé) car la mort lui eil prés. 

CLXIX (a-^). 

Hauts font les monts, & très-hauts font les arbres; 
Quatre perrons font là, luifants de marbre; 
Sur rherbe verte, le preiix Roland fe p&me. 
Un Sarrafm toutefois le regarde, 
Qui fe feint mort, fous les autres fe cache ; 
Le fang fouillait fon corps & fon vifage ; 
Se dreflè en pied & de courir fe hite; 
Beau fut, & fort, & de tré&-grand courage, 
Tout plein d'orgueil, & de mortelle rage; 
Saifit Roland, & fon corps & fes armes. 
Et dit un mot : c Vaincu, neveu de Charles ! 
Et cette épée ira chez les Arabes. • 
Il la tirait; Roland fentit l'attaque. 

CLXX (oj. 

De fon épée Roland fentit le vol. 

Ouvrit les yeux, & ne dit qu'un feul mot : 

c Tu n'es pas nôtre, ou je me trompe fort! i 

Tient Tolifant, qu'il ne veut perdre encor. 

Frappe le heaume, qui fut tout gemmé d'or, 

Brife Facier, & la tête, & les os. 

Et de la face les deux yeux lui met hors. 

Devant fes pieds il le retourne mort. 

Après lui dit : f Lâche, tu ofas trop. 

De me faifir, ou à droit, ou à tort! 

Qui l'apprendra, te tiendra pour un fol. 

J'en ai fendu le pavillon du cor, 

Et fait tomber tout le criftal & l'or, i 

iR 
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CLXXI (u-e) 

Ço fini Rolîani la véuê a perdue ^ 

Met fei fur pieif quanqu'il pœt s'efvertuet; 

En fun vif âge fa culur ad perdue, 

2300 Dedevant lui ad une perre brune ; 

• JC. colps ifiert par doel e par rancune, 
Cruift lï acersj nefremt ne' ne s^efgruignet ; 
E dijl li quens : « Sanéle Marie ^ aiue! 
E! Durandal, bonejfi. mare fifies! 

^305 Quant jo n'ai prod^ de vos nen ai mais cure! 
Tantes batailles en camp en ai vencues^ 
E tantes teres larges efcwnbatues, 
Que Caries tient ^ ki la barbe ad canuel 
Ne vos ait hume ki pur altre /en fuiet ! 

2310 Mult bon vaffal vos ad lung tens tenue; 
Jamais nr'ert tel en France lafolue, » 



CLXXII (an^-eh 

Rollan\ ferit el perrun de fardame; 

Cruift li acers^ ne brifet ne rtefgraniet. 

Quant il ço vit que rien pout mie fraimdre^ 
2315 ^ fei miifme la cumencet â plaindre : 

t E! Durendalj cum es e clere e blanche! 

Cuntre foleill fi Imfes e reJLambes! 

Caries efleit es vais de Moriane, 

Quant Deus del cel li mandat par fun angle 
2320 Qu'il te dunaft à un conte cataigne; 

Dune la me ceinfl li gentil^ reis^ li magnes, 

Jo l'en cunquis e Anjou e Bretaigne, 

Si l'en cunquis e Peitou e le Maine, 
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CLXXI (u^e). 

Roland fent bien que fa vue eft perdue, 
Se mec fur pieds, tant qu^il peut s^évertue -, 
De fon vifage la couleur eft perdue. 
Par devant lui eft une pierre brune ; 
Dix coups y frappe par deuil & par rancune ; 
L'acier grinça, fans brèche ni caflure. 
Le comte dit : f Que la Vierge m'afîure ! 
Ma Durendal ! trop bonne, hélas ! vous fûtes ! 
De vous n'aurai plus foin ; ma mort eft fûre. 
Tant de batailles, avec vous, j'ai vaincues. 
Et tant de terres larges j'ai combattues, 
Que Charles tient, dont la barbe eft chenue ! 
Ne vous ait homme qui pour aucun recule ! 
Trop bon vaflal vous a longtemps tenue. 
Plus n'en verras de tels, France invaincue ! * 



CLXXII (an-e). 

Roland frappa le perron de fardoine. 

Et Facier grince, ne rompt ni ne s'entame. 

Quand Roland voit qu'il ne rompra fa lame 

Lors en foi-méme à la plaindre il commence « 

f Hé ! Durendal I que tu es claire & blanche ! 

Comme au foleil tu reluis & tu flambes ! 

Charles était au val de Moriane, 

Quand Dieu, du ciel, lui manda par son ange 

Qu'il te donn&t à un chef de vaillance. 

Il me l'a ceinte, le gentil Charlemagne. 

Je lui conquis, par elle, Anjou, Bretagne, 

Je lui conquis Poitou, & Maine enfemble, 
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t 

Jo l'en cunquis Normendie la franche^ 

2325 Si l'en cunquis Provence e Equitaigne, 
E Lumbardie e trejîute Romaine^ 
Jo l'en cunquis Baivere e tute Flandres, 
E la Bur guigne e treftute Puillanie, 
Coftentinnople^ dunt il out la fiance, 

2330 E en Saifonie fait il ço qu^il demandet ; 
Jo l'en cunquis Efçoce, Guale, Iflande, 
E Engle terre, que il teneit fa cambre ; 
Cunquis Ven ai pais e teres tantes, 
Que Caries tient, ki ad la barbe blanche! 

2^35 Pur cefte efpée ai dulor e pefance, 

Mieli voeill mûrir qi^entre païens remaigne. 
Damnes Deus père, v^en laifer hunir France! » 

CLXXIIl (i-e). 

Rollani ferit en une perre bife. 
Plus en abat que Jo ne vos f ai dire. 

2340 L' efpée cruifl, ne fruiffet ne ne brife, 
Cuntre le ciel amunt efl ref ortie. 
Quant veit li quens que ne la freindrat mie, 
Mult dulcement la pleinfi à fei méifme : 
• £/ Durendal, cum es bêle e feintifme! 

2345 En Voret punt afei i ad reliques : 

La dent feint Père e del fane feint Bafilie, 
E des chevels mun feignor feint Denife, 
Del veflement i ad feinte Marie, 
Il nen efl dreii que païens te baillifent, 

2350 De ckreftiens devej eflre fervie. 
Ne vos ait hume kifacet cuardie! 
Mult larges teres de vus avrai cunquifes 
Que Caries tent, hi la barbe adjiurie; 
E Pempereres en efl e ber e riches, » 
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Et Normandie auffi, la duché franche. 
Je lui conquis Aquitaine & Provence, 
Et Lombardie & toute la Romagne ; 
Je lui conquis la Bavière & les Flandres, 
Et la Bourgogne, & toute la Pouillane. 
Conflantinople fit hommage à la France, 
Et Charle, en Saxe, fait tout ce qu'il demande. 
Je lui conquis Galles, Écofle, Irlande, 
Et FAngleterre ; il en a fait fa chambre. 
Je lui conquis pays, terres immenfes, 
Que Charles tient, qui a la barbe blanche. 
Pour cette épée, j'ai douleur bien pefante ; 
Mourrai plutôt que .païens Tofent prendre! 
Seigneur Dieu Père! ne laiiTez honnir France! » 

CLXXIII (i-e). 

Roland frappa fur une pierre bife, 

Plus en abat que je ne vous fais dire. 

Mais l'acier grince, ne rompt ni ne fe brife, ^ 

Quoique très-haut en Pair il rebondifTe. 

Quand voit le comte qu'il ne la peut détruire, 

Tout bas fur elle en foi-méme il s'afflige : 

f Hé! Durendal! belle, fainte & bénie! 

Ton pommeau d'or contient mainte relique : 

Dent de faint Pierre, & fang de faint Bsdlle, 

Et des cheveux de faint Denis mon fire. 

Du vêtement de la Vierge Marie! 

Ne ferait droit que les païens te priflent. 

Par des chrétiens tu dois être fervie. 

Nul ne t'aura qui faife couardife! 

Trop larges terres par toi j'aurai conquifes. 

Que Charles tient, qui la barbe a fleurie; 

Et l'Empereur en eft puiiTant & riche. » 
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CLXXIV (an). 

2355 Çofent Rollani que la mort le trefprent^ 
Devers la tèfte fur le quer H de/cent ; 
Defui un pin i eft alet curant^ 
Sur Verbe verte s^i eft culchet adeni; 
Defui lui met iefpée e l'ùlifan^ 

2360 Turnat fa tefle vers la paiene gent. 
Pur ço Vat fait que il voelt veiremeni 
Que Caries diet e treftute fa gent 
U gentili quens qu^ilfut mort cunqueraitr. 
Cleimet fa culpe e menut efuvent. 

2365 Pur f es pecchei Deu purqffrid lo guamt. 

AOl. 

CLXXV (u). 

Ço fent Rollani de fun tens i^i ad plus; 
Devers Efpaigne gifi en un pui agut, 
A Pune main fi ad fun pii batud : 
t Deus! meie culpe vers les tues vertui 
2370 De mes pecchei, des gran\ e des menu^j 
Que jo ai fait dis Vure que neifui 
Trefqi^â ceft Jur que ci fui eonfoût! » 
Sun deftre guant en ad vers Deu tendut; 
Angles del ciel i defcendent â lui, 

AOI. 

CLXXVI (if, 

2375 Li quens Rollani fe Jut ^^f^l ^^ P^> 
Envers Efpaigne en ad turnet fun vis^ 
De plufurs chofes à remembrer li prifl : 
De tantes teres cume li bers cunquift. 
De dulce France^ des humes de fun Ugn^ 

2380 De Carlemagnej fun feigaor, ki l'nurrit. 
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CLXXTV (an). 

Mais Roland fent que la mort rencreprend 
Et de la tète fur le cœur lui defcend ; 
DefTous un pin il eft allé courant, 
Sur rherbe verte s^eft couché, fur les dents ; 
Il met fous lui Fépée & l'olifant, 
Tourna fa tète vers la païenne gent. 
Pour ce Ta fait, qu'il a voulu vraiment 
Que Charles dit, atiiii que tous les Francs, 
Le noble comte, quUl eft mort conquérant ! 
Criant fes fautes, fans relâche 8c, fouvent. 
Pour fes péchés à Dieu oflfrit fon gant. 

CLXXV (u). 

Mais Roland fent que de vie il n'a plus. 
Face à l'Efpagne, gît fur un puy aigu, 
Et d'cme main fon fein il a battu : 
« Dieu! c^eft ma faute I pardon, par tes vertus, 
Pour mes péchés, les grands & les menus. 
Que j'ai pu faire, dés l'heure où né je fus, 
Jufqu'à ce jour où je fuis parvenu. * 
Son deztre gant il a vers Dieu tendu ; 
Anges du ciel vers lui font defcendus. 

CLXXVI (i). 

Roland le comte eft gifant fous un pin. 
Les yeux tournés vers l'Efpagne, il fe prit 
De^plufieurs chofes à fe reffouvenir : 
De tant de terres que le baron conquit. 
De douce France, de fes parents chéris, 
De Charlemagne, fon Rot, qui l'a nourri. 
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y 

Ne poet muer n^en pluri e nefufpirt. 
Mais lui méifme ne volt mettre en ubli^ 
Cleimet fa culpe^ fi priet Deu mercit : 
c Veîre paterne j ki unkes ne mentis, 

2385 Seùtt Lajaron de mort refurrexis, 
E Daniel des lions guarefis, 
Guaris de mei Panme de tuj perûi 
Pur Us pecchei que en ma vie fis! 9 
Sun defire guant à Deu en puroffrit, 

2390 Seint Gabriel de fa main il l*ad pris. 
Defitr Jun braf teneit le chef encUn, 
Juntes fes mains efi alet à fa fin. 
Deus li tramift fun angle chérubin 
E feint Michel qiiom cleimet del Péril ^ 

2395 Enfemble od eLs feint Gabriel i vint; 
Uanme del cunte portent en paréis. 

CLXXVII (ié). 

Mori efi Rollanjp Deus en ad l'anme es ciels, 

Li emperere en Rencefvals parvient. 

Il nen i ad ne veie ne f entier j 
2400 Ne poide tere ne aine ne plein pied 

Que il n'i ait o François paien. 

Caries efcriet : t U efles vos, bels nies? 

U Varcevefque e li quens Oliviers? 

U efi Gerins e fis cumpaini Geriers? 
2405 U efi dux Otes e li quens Berengiers, 

Ive e Ivorioj que J'aveie tant ch'ers? 

Qv^efi devenui li Guafcuini Engelier, 

Sanfun li dux e Anfiis li fiers? 

U efi Gérard de Rujfillun li vieil, 
2410 li .xù\ per que faveie laifiet? • 

De ço qui chelt, quant nul lien refpundiet ? 

< Deus y difi li reis, tant me pois efmaier 



V-.-' 
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Ne peut tenir fes pleurs & fes foupirs. 
Lui-même aui& ne fe met en oubli. 
Criant fes fautes, demande à Dieu merci : 
c O toi, vrai Père, qui jamais ne mentis, 
Qui de la mort faint Lazare guéris. 
Et Daniel des lions défendis. 
Sauve mon âme à moi de tous périls ! 
Et des péchés qu'en mon vivant je fis! t 
Et fon gant droit alors à Dieu offrit ; 
Saint Gabriel de fa main le lut prit. 
Deflfus fon bras fa tête défaillit. 
Les deux mains jointes eft allé à fa fin. 
Dieu lui envoie fon ange chérubin. 
Et faint Michel qu'on nomme du Péril ; 
Enfemble auffi faint Gabriel y vint; 
L'&me du cointe portent en- paradis. 

CLXXVII (ié). 

Mort eft Roland; Dieu en a Pâme aux cieux. 
L'empereur Charle à Roncevaux parvient. 
Il n'y avait nulle voie, ou fentier, 
Ni terre vide, ou d'une aune, ou d'un pied. 
Où l'on ne vît corps français ou païen : 
f Où eft Roland, Charles s'eft écrié, 
Où l'archevêque, & le comte Olivier? 
Où eft Gérin, fon compagnon Gérier? 
Où eft Otton, le comte Bérengier, 
Tous ceux pour qui j'avais tant d'amitié, 
Ive & Ivoire, le Gafcon Engelier, 
Samfon le duc, & Anféis le fier } 
Où eft Gérard de Rouflillon le vieux > 
Mes douze pairs j'ai laiilés en ce lieu! • 
Nul ne répond. A quoi fert de crier } 
f Certes, je dois gémir, dit Charles ! Dieu ! 
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?ue jo ne fia al efiur cumencier! • 
îrer fa barbe cum hom h' efi iriet. 
2415 Plurent des oii{fi baron chevalier, 

Encuntre tere je pafment . xx . millier s y 
Naimes li aux en ad mtdt grani pitiet. 

CLXXVIII (u^ou). 

Il nen i ad chevaler ne barun 

Que de pitet mult durement ne plurt; 
2420 Plurent lurfili, lur frères, btr nevulj 

E lur amis e lur liges feignurs ; 

Encuntre tere fe pafment li plufur, 

Naxmes U dux éiço ad fait que pruj, 

Tui premereins Vad du l'empereur : 
2425 • Vee^ avant de dous liwes de mu, 

Vedeir puei les grani chemins puldrus^ 
• Qu'afei i ad de la gent paienur. 

Car chevalchei! vengei cefie dulur! 

— E Deus! diji Caries, Ja funt il là fi luini! 
2430 Cunfemtei mai e dreiture e honur! 

De France dulce m^ant tolue la JLur. 1 



Li reis cumandet Gebuin e Otun, 

Tedbalf de Reins e le cunte Milun : 

f Guardej le chatnp e les vais e les muni, 

2435 Lejffei gefir les mor^ tut oui ilfunt, 
Que j^i adeift ne befte ne liun, 
Ne rii adeifi efquier ne garçun; 
Jo vus défend que vli adeift nuls hum, 
Jofque Deus vœille qu*en ceft camp revengum. 1 

2440 £ câ refpundent dulcement par amur :^ 
f Dreif emperere, cher fire, fi ferum, » 
Mil chevaler s i retienent des lur, agi . 
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Je fuis venu trop tard pour batailler ! i 
Par grand courroux, fa barbe il tortillait. 
Pleurent des yeux fes barons chevaliers. 
Contre la terre fe pâment vingt milliers, 
Naimes le duc en a trés-grand^pitié. 

CLXXVIII (eu). 

Ni chevalier, ni baron parmi eux, 

Qui de pitié ne fonde tout en pleurs ; 

Pleurent leurs fils, leurs frères, leurs neveux, 

Et leurs amis & leurs liges feigneurs ; 

Contre la terre fe font pâmés pluileurs. 

Naimes le duc agit là comme un preux. 

Et le premier a dit à T Empereur : 

t Sire, à detu lieues de nous, voyez un peu : 

Vous pouvez voir les grands chemins poudreux; 

Aflez eft là de ce peuple odieux. 

Donc, chevauchez ! Vengez cette douleur ! 

— Sont-ils déjà fi loin, dit Charle. Hé, Dieu, 

Faites-moi droit, & rendez-moi Thonneur ! 

De douce France ils m^ont* ravi la fleur! » 

(on). 

Le Roi commande Gébouin & Otton, 

Tedbald de Reims & le comte Milon : 

c Gardez le champ, & les vaux & les monts; 

LaifTez gifants les morts tout comme ils font, 

Ne foient touchés de bétes ni lions, 

Ne foient touchés d'écuyers ni garçons ; 

Je le défends ; aucuns n^y toucheront, 

Tarn que Dieu veuille qu'en ce champ revenions. • 

Docile & plein d'amour chacun répond : 

c Droit Empereur, cher Sire, ainfi ferons. • 

Mille des leurs avec eux refleront« 
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CLXXIX (é). 

Li empereres fait/es graijles Juner^ 
Puis fi chevalchei odfa grant ofl li ber. 

2445 De cels d^E/paigne ki unt lur dos tumei 
Teneni Venchali^ tuit en funt cumuneL 
Quant veit li reis le vefpre décliner. 
Sur Verbe verte de/cent il en un predj 
Se culchet à tere^ fi priet damne Deu 

2450 Que le foleil pur luifacet are fier, 
La nuit targer e le Jur demurer. 
Ais li un angle ki od lui foelt parler^ 
IJnelement fi li ad comandet : 
t CharUj chevalcke ! car tei ne fait clartet. 

2455 La Jlur de France as perdut^ ço Jet Deus ^ 
Venger te poes de la gent criminel. » 
A icel mot Vemperere eft muntet. 

AOI. 

CLXXX (an). 

Pur Karlemagne fifi Deus vertui mult granj; 
Car li foleil j eft remis en efiant, 

J460 Païen s'en fuient ^ ben les enchalcent Franc; 
El Val Ténèbres^ là les vunt ateignant ; 
Vers Sarraguce les enchalcent feront^ 
A colps pleners les en vunt ociant^ 
lolent lur veies e Us chemins plus grani, 

2465 Uewe de Sebre ele lur eft devant ^ 

Mult eft parfunde^ merveillufe e curant; 
Il n^i ad barge ne drodmund ne caland. 
Païens recleiment un lur deu Tervagant, 
Puisfaillent eni, mais il n'i unt guarant. 

2470 Li adubei en funt li plus pefantj 

Envers le fun\ s^en turnerent alquan^j 
Li altrê en vunt eneuntreval Jlotantj 
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CLXXIX (é). 

Donc TEmpereur fait fes clairons fonner. 
Le preux chevauche avec fon peuple armé; 
De ceux d'Efpagne, qui ont le dos tourné, 
Tenant la chafle, tous y font acharnés. 
Quand le Roi voit le vépre décliner, 
Sur rherbe verte il defcend dans un pré, 
Se couche à terre, à Dieu a demandé 
Que le foleil, pour lui, fît arrêter; 
La nuit, tarder; & le jour, demeurer. 
L'ange choifi pour lui toujours parler, 
Rapidement au Roi vient commander : 
f Charles, chevauche! ne te faudra clarté ! 
Tu perds la fleur de France, Dieu le fait ; 
Du peuple impie tu pourras te venger. > 
Il dit ces mots; le Roi ed remonté. 

CLXXX (an). 

» 

Pour Charlemagne, Dieu fit miracle grand : 
Car, le foleil immobile reilant. 
Païens s'enfuient; bien les chaflent les Francs, 
Au Val-Ténébre ils vont les atteignant. 
Vers SaragoiTe les chaflent en frappant, 
£t à pleins coups ils vont les maflacrant. 
Coupent les voies & les chemins plus grands. 
Mais Teau de l'Ébre ils rencontrent devant, 
Eau très-profonde & merveilleux courant; 
Il n'y a barque, ni dromon ni chaland. 
Païens s'adreffènt à leur Dieu Tervagant, 
Sautent dans l'eau, mais ils n'y ont garant. 
Les mieux armés étaient les plus pefants, 
La plupart tombent jufqu'au fond du courant. 
Les autres vont à contreval flottant; 
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Li mieli guarii en unt boûd itant^ 
Tui funt neiei -par merveillus ahan, 
2475 ^fanceis efcrieni : f Mar veifles RMant! • 

CLXXXI (U). 

Quant Caries veit que tmtfunt mort païens ^ 
Alquani ^^ ' ^ plufur neietj 
(Mult grant efchec en unt fi chevalier) 
Li gentili reis defcendut efl à piet^ 
2480 Se culchet à tere, Ji'n ad Deu graciet. 

Quant Ufe drecet, lifoleîlj eft culchiet. 
Dift Vemperere : » Tens eft del herbergier, 
En Rencefvals efl tort del repairier, 
Noj chevalsfunt e las e ennuiej; 
2485 Tolej les fêles j les freins qu'il unt es chiejs^ 
E par cei prei les laifei refreidier, » 
Refpundent Franc : t Sire^ vos dites bien. • 

. AOT. 

CLXXXII Ce-e). 

Li emperere ad prife fa herberge; 
Franeeis defcendent en la tere deferte^ 

2490 A lur chevals unt toleires les fêles y 

Les freins à or lur metent jus des tefles^ 
Livrent lur prej^ afei i ad frefche herbe ^ 
D'altre cunreid ne lur poent plus faire, 
Ki mult efl las il fe dort cuntre tere, 

2495 ^^^^^ ^^ rtunt unkes efcalguaite, 

CLXXXIII (é). 

Li emperere refl culcet en un pret^ 
Sun gram efpiet met à fun chef li ber; 
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Les mieux traitée en ont bu tant & tant, 
Tous font noyés par d'horribles tourments. 
Français s'écrient : c Rappele^vous Roland. • 

CLXXXI (ii). 

Quand l'Empereur voit morts tous les païens, 
Plufieurs occis & la plupart noyés, 
(Très-grand butin en ont fes chevaliers) 
Le gentil Roi eft defcendu à pied, 
Se couche à terre, a Dieu remercié. 

(il 
Quand il fe dreffe, le foleil eft couché. 
L^Empereur dit : f II ell temps de camper. 
A Roncevaux c*eft tard pour retourner. 
Et nos chevaux font las & fatigués. 
Selles & freins il faut leur enlever, 
Et les laifler rafraîchir dans ces prés. 1 
Les Francs répondent : • Sire, c'eft bien parler. • 

CLXXXIl (€-•€}. 

C'eft en ce lieu que l'Empereur héberge; 
Français defcendent fur la terre déferte ; 
A leurs chevaux ils ont 6té les felles 
Et les freins d'or détachés de leurs têtes, 
Leur livrent prés tout pleins de fraîches herbes, 
N'ayant pour eux rien autre chofe à faire. 
Qui trop eft las dort couché contre terre. 
Cette nuit4à, nul ne fit fentinelle. 

CLXXXIII (é). 

Or, l'Empereur s'eft couché dans tm pré; 
Son grand épieu fous fon chef a pofé; 



988 LA CHANSON DE ROLAND. 

Icele noit ne savait il déformer , 

Si ad veftut fun blanc osberc f^ffiret^ 

3500 Laciêtfun elme ki efl à or gemmet, 
Ceinte Joiufe^ unches ne fui fa per^ 
Ki cafcun jur muet .xxx. clartei. 
Afei favum de la lance parler 
Dunt Noftre Sire fut en la cruii najfret : 

3505 Caries en ad V amure , mercit Deu! 
En l'oret punt P ad faite manuvrer. 
Pur cejie konur e pur cefle bontet 
Li hums Joiûfe Vefpée fut dunet. 
Baruns franceis ne Vdeivent ublier, 

2510 Enfeigne en unt de Munjoie crier; 
Pur ço ne's poet nule gent cuntreffer. 

CLXXXIV (an). 

Clere ejl la noit e la lune luifant. 
Caries fe gifl, mais doel ad de RoOantj 
E d'Oliver li peifet mult forment j 

2515 Des ,xii, pers^ de lafranceife gent, 
. Qi^en Rencefvals ad laifet mor^ fangleni ; 
Ne poet muer n'en plurt e ne s^defment, 
E priet Deu qu'as anmes feit guarent. 
Las efl li reis, kar la peine efl mult gramt; 

2520 Endormii ^fij ^'^ P^^ /luiiV en avant. 
Par tuj les pref or fe dorment li Franc; 
N'i ad cheval ki puiffet eftre en eftant^ 
Ki herbe vœlt il la prent en gifant, 
Mult ad apris ki bien conuift ahan, 

CLXXXV (ié). 

2525 Karlesfe dort cum hume traveilliet. 
Seint Gabriel li ad Deus enveiet^ 
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Cette nuit-Ik ne veut fe défarmer. 
Il a vêtu fon blanc haubert brodé, 
Lacé fon heaume qui eft tout d'or gemmé, 
Et ceint Joyeufe. Nul fer n'y comparez. 
Par jour changeait trente fois fa clarté. 
Très-bien pouvons de la lance parler, 
Dont fut en croix Notre Seigneur navré. 
Charles en a le fer, Dieu foit loué. 
Au pommeau d'or il Fa fait enchàiTer. 
Pour cet honneur & pour cette bonté. 
Ce nom, Joyeufe, à Tépée eft donné. 
Barons français ne doivent Toublier; 
Leur cri de guerre, Monjoie, en eft tiré ; 
Qui fait que nul ne peut leur réfiiler. 

CLXXXIV (an). 

Claire eft la nuit, la lune au ciel luifant. 
Charle eft couché, mais le deuil de Roland 
Et d'Olivier lui péfe durement. 
Des douze pairs, tous Français de fa gent. 
Qu'à Ronceval U laiffa morts, fanglanis. 
Et, malgré lui pleurant, défefpérant, 
Il priait Dieu qu'aux âmes fût clément. 
Le Roi eft las, car fon chagrin eft grand ; 
S^eft endormi; n'y tint pas plus longtemps. 
Par tous les prés alors dorment les Francs. 
N'y a cheval fur fes pieds fe tenant; 
Qui veut de Therbe, il la prend en gifant. 
Beaucoup apprit qui connut le tourment. 

CLXXXV (ié). 

Charles dormait comme homme travaillé; 
Saint Gabriel Dieu lui a envoyé, 

'9 
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Vemperiur H cwnandet à guardier; 
Li angles eft tuie noit à fun chief. 
Par avifiun il li ad animciet 

2530 Une bataille ki encware luiiert, 

Sen^fiance l'en demufirat mitlt grief. 
Caries guardat amunt envers le ciel, 
Veit les tuneires e Us veni ^ ^^^ P^^^ 
E les oreiy les merveillus tempiej; 

J535 E fous e JLambe i eft apareilUej, 
Ifnelement fur tutefa gent chût; 
Ardent ce^ kanfles defraifne e depumier 
E cei efcui jefqu'as bucles éor mier, 
Fruifent cei hanftes de cej trenchani efjHei^ 

3540 Cnuffent ofbercs e cei l^^l"^^ d!acier. 
En grant dulor i veit fes chevaliers. 
Urs e leupari les voelent puis mangier; 
Serpeni e guivres, draguns e averfiers, 
Grifuns i ad plus de trente milliers, 

2545 N'en iad cei à Franceis ne fe giet, 

E Franceis crient : t E! Carlemagne, aùliej! > 
Li reis enad e dulur e pitiet, 
Aler i polt, mais il ad defiurbier : 
Devers un gualt uns granj lions li vient, 

2550 Mult par ert pefmes e orguillus e fiers; 
Sun cors méifme i afalt e requiert, 
A brai fe prenent ambefdous por laitier; 
Mais ço ne fet quels abat ne quels chiet. 
Li emperere ne ^efi mie efveilliet 

CLXXXVI (U:=^OU). 

2555 Après icele li vient altre avifiun : 

Qu'il ert en France ad Ais à un perrun, 
En dous chaeinesfi teneit un brohun; 
Devers Ardene veeit venir ^xxx» urs. 
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Sur FËmpereur lui enjoint de veiller. 
L'ange au chevet toute la nuit fe tient. 
Par vifion qu'il mit devant fes yeux, 
D'une bataille qu'on prépare aux chrétiens 
Le grand danger lui fut ûgnifié. 
Charles en haut regarda vers le ciel ; 
Vit foudres, vents, bife fe déployer. 
Et les tempêtes, Touragan furieux. 
Et feux, & flamme ; tout e(l appareillé. 
Tout fond enfemble ; fon peuple eft foudroyé. 
Les lances brûlent, de firéne ou de pommier. 
Les boucles d'or fondent aux boucliers. 
Le bois fe brife de ces tranchants épieux, , 
Les hauberts grincent, & les heaumes d'acier. 
En grand' douleur il voit fes chevaliers. 
Ours, léopards, aux dents vont les broyer; 
Serpents, & guivres, & dragons odieux. 
Griffons, qui font plus de trente milliers. 
Desquels pas un n'a les Francs épargnés, 
f Charle, aide:&-nous, • tous les Francs ont crié. 
Le Roi eh a & douleur & pitié. 
Veut y aller, mais quelqu'un le retient : 
Du fond d'un bois un grand lion furvient. 
Très-orgueilleux, très-méchant, & très-fier. 
Le Roi lui-même il aflaille & requiert ; 
Aux bras, chacun, pour lutter, l'autre tient. 
Mais qui renverfe ou tombe, on n'en fait rien. 
Et l'Empereur ne s'eft pas réve'dlé. 

CLXXXVI (ou). 

D'un autre fonge après ce fut le tour. 
Sur un perron en France, à Aix, un jour. 
Tenait deux chaînes ; un ours était au bout. 
Des monts d'Ardenne, il voit venir trente ours. 
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Cafcun parolet altrejt cume uns hum^ 
2560 Difeient li : f Sire^ rendei le nus! 

Il nen eft dreii que il feit mais od pus^ 
Nofire parent devum eflre à fucurs, • 
Defun paleis uns bels çelires acurt ^ 
Entre les al très afaillit le greignur 
3565 Sur Verbe verte ultre fes cumpaignuns . 
Là vit li reisfi merveillus eftur; 
Mais ço ne fet li quels veint ne quels nun . 
Ld angles Deu ço muflret al barun , 
Caries fe dort trefqu'al main al clerjur. 



CLXXXVII (ure^ou^). 

35^0 Li reis MarsUie s'enfuit en Sarraguce, 
Sui un olive eft defcendut en Vumbre; 
S'efpée rent e fun elme e fa brunie ^ 
Sur la verte herbe mult laidement fe ciUcet; 
La deftre main a perdue treftute ^ 

2575 Del fane qv^en ift fe pafmet e anguifet. 
Dedevant lui fa muiller Bramimunde 
Pluret e criet^ mult forment fe dolufet, 
EnfembVod liplus de ,xx, mille (fhumes^ 
Ki tuit maldient Carlun e France dulce, 

2580 Ad Apolin curent en une crute, 

Tencent à lui^ laidement Vdefperfunent : 
9 E! malvais deus ! por quei nus fais tel hunte f 
Cefl noftre rei por quei leffas cunfundre ? 
Ki mult tefert^ malvais luer l'en dunes. • 

258c Puis fi li tolent fun fceptre e fa curune^ 
Par mains le pendent defur une culumbe, 
Entre lur piei à tere le treftument^ 
A grani bafluns le bâtent e defruifent. 
E Tervagan tolent fun efcarbuncle, 
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Comme des hommes les entend parler tous; 
Ils lui diraient : f Sire, rendez-le nous. 
Il n^eft pas droit qu'il foit plus avec vous. 
A un parent nous devons le fecours. • 
De fon palais, un beau lévrier court, 
Viçnt attaquer le plus fort entre eux tous, 
Sur rherbe verte, à part des autres ours. 
Là, le Roi vit terrible aflaut de coups. 
Mais il ne fait lequel a le deflbus. 
UAnge de Dieu ne lui montre pas tout. 
Charles dormit jufqu'à Faube du^our. 



CLXXXVII (0^). 

Le roi Marfile s'enfuit à Saragofle, 
Delcend au pied d^un olivier, à Tombre, 
Rend fon épée, fa cuirafle & fon heaume. 
Sur rherbe verte fe couche d'un air fombre. 
Et fon bras droit, fans main, pend & retombe. 
Pâmé d'angoiilè, fon fang cotde & Finonde, 
Et, devant lui, fa femme Bramimonde 
Pleure & s'écrie, en fa douleur profonde. 
Autour de lui, plus de vingt mÛliers d'hommes, 
Maudiflant Charle & France, lui répondent* 
Sur Apollon, dans une grotte ils fondent; 
Reproches, coups, outrages, fur lui tombent : 
• Hé ! mauvais Dieu, pourquoi nous fais-tu honte } 
C'eft notre roi que tu laiflas confondre ! 
On te fert bien, mauvais loyer tu donnes. • 
Puis, lui arrachent fon fceptre & fa couronne, 
Aux mains le pendent le long d'une colonne, 
Le jettent bas^ & coups de pied lui donnent, 
De grands bâtons le battent & le rompent. 
Et Tervagant, fon efcarboucle tombe ! 
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«590 E Mahumet enj en un fojffet butent j 
E porc e chen le mordent e defuient, 

CLXXXVIII (i-e). 

« 
De pafmeifuns en eft çenu^ Marfdies, 

Fait Jei porter en fa cambre voltice; 

Plufurs culurs i adpeini e efcrites. 

açp5 E Bramimunde le pluret la reine, 

Trait f es cheveU/fife cleimet caitive^ 
Al altre mot, mult haltement s'efcriet : 
% E ! Sarraguce, cum ies oi defguarnie 
Del gentil rei, ki t^aveit en baillie! 

2600 Li noftre deu i unt fait félonie, 

Ki en bataille ui matin le faillirent, 
Li amiral^ iferat cuardie^ 
S'il ne cumbat à celé gent hardie, 
Ki fi funt fiers jfunt cure de lur vies. 

2605 Li emperere od la barbe Jlurie 

Vaffelage ad e mult grant eflultie^ 
S'il ad bataille, il ne s'enfuirat mie. 
Mult eft grant doel que nen eft ki Vodet. • 

CLXXXIX (é). 

Li emperere par fa grant^pœftet 
2610 .va. ani tui pleins ad en Efpaigne eftet; 
Prent i chajhls e alquantes citei, 
Li reis Marfilie s"* en purcacet afei ; 
Al premer an fift fes brefs feieler, 
En Babilonie Baligant ad mandet : 
2615 (Çeft VamiraUl le ciel d'antiquitet, 
Tut furvefquit e Virgûie e Orner,) 
En Sarraguce altfucurre li ber. 
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Et Mahomet dans une foflè on plonge,. 
Où porcs & chiens le mordent & le rongent. 

CLXXXVIII (i-e). 

De pâmoifon eft revenu Marfile ; 

Dans une chambre à voûtes ils le mirent. 

Mainte couleur y eft peinte ou écrite. 

Et Bramimonde, la reine très-plaintive, 

Ses cheveux tire, & s^ appelle chétive, 

Puis dit ces mots, & hautement les crie : 

• Hé ! SaragofTe, aujourd'hui dégarnie 

Du gentil Roi qui t'eut fous fa régie ! 

Certes, nos Dieux lui ont fait félonie, 

Qui en bataille, ce matin, lui faillirent. 

Mais pour rÉmir, ce fera couardife, 

S'il ne combat cette race hardie. 

Ils font fi fiers ! n'ont cure de leurs vies ! 

Leur Empereur, à la barbe fleurie, 

A grand courage & très-grande folie. 

S'il a bataille, S ne fe peut qu'il fuie! 

Ceft grand dommage que nul ne nous l'occiie. > 

CLXXXIX (é). 

L'Empereur Charles, puifiant & redouté, 
Sept ans tout pleins en Efpagne eft refié ; 
Y prend châteaux & nombre de cités. 
Le roi Marfile s'en toiumentait aflez ; 
Au premier an, fes brefs il fit fceller. 
En Babylone Baligant a mandé 
(C'éuit l'Émir, le vieux d'antiquité. 
Avant Virgile & Homère il eft né). 
Dans SaragoiTe au Roi qu'il vienne aider. 
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£, sHl ne Vf où, il guerpirat fes deus^ 
Tûtes fes ydeies que il foelt adorer^ 

2620 Si receçrat fan^e chreftientet ^ 

A Charlemagne fe vuldrat acorder, 
E cil efl loini, fi ad mult demuret* 
Mandet fa gent de ,xl. regnei; 
Ses grani drodmunj en ad fait aprefler, 

2625 Efchiei e barges e galies e nefs ; 
Su^ Alixandre ad un port jufte mer^ 
Tut f un navilie i ad fait aprefler, 
Ço efl en mai^ al premer jur d'efled^ 
Tûtes fes 01, ad empeintes en mer, 

CXC (è^). 

2630 Grani funt les 01 de celé gent averfe^ 
Siglent à fort e nagent e guvement. 
En fum ces mai ^ ^'^ ^^î haltes cernes 
Afej i ad carbuncles e lanternes ; 
Là fus amunt pargetent tel luiferne 

2635 ^^'' "*' ^^ ^^ ^^ "^'^ ^^ ^fi P^^^ hele. 
E cum il vienent en Efpaigne la tere^ 

Tut li pais en reluift e efclairet: 

Jefqi^à Marfilie en parçunt les noveles. AOI. 

ex CI (U"e=s ou^e). 

Gent païenor ne voelent ceffer unhes, 
2d40 Iffent de mer^ venent as ewes dulces; 
Laifent Marbrife e fi laifent Marbrufe, 
Par Sebre amunt tut lur navirie turnent, 
Afei i ad lanternes e carbuncles ^ 
Tute la noit mult grant clartet lur dunent. 
2645 A iceljur çenent à Sarraguce, a 01. 
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Sinon, Marflle voudra fes Dieux quitter, 
Et leurs idoles ceflera d'adorer; 
Il recevra la fainte Chrétienté ; 
A Çharlemagne il voudra s^accorder. 
L'Emir eft loin, longtemps a demeuré. 
De fes royaumes, quarante il fait armer ; 
Ses grands dromons il a fait apprêter, 
Efquifs, nefs, barques, galères, raifembler. 
D'Alexandrie le port eft défigné; 
Tous fes navires il y fait équiper. 
Cétait en mai, au premier jour d'été. 
Tout ce grand oft fur mer il a lancé. 

CXC Ce^). 

Grande eft Tannée de cette race adverfe ; 
Ils cinglent fort, naviguent & gouvernent; 
En haut des mâts, en haut des hautes vergues. 
Mainte efcarboucle y a, mainte lanterne, 
Qui de là haut jettent telle lumière. 
Que dans la nuit la mer en eft plus belle. 
Lorfqu'au rivage de PEfpagne ils touchèrent, 
Tout le pays en reluit & s'éclaire. 
Jufqu'à Marfile en parvient la nouvelle. 

CXCI (ou-^). 

Païens ne font aucune halte en route; 
Sortant de mer, entrent dans les eaux douces, 
Laiflent Marbrife, aufli laiflent Marbroufle; 
Tous leurs navires, en amont d'Ébre, ils tournent. 
Mainte lanterne y a, mainte efcarboucle ; 
De leur lueur, la nuit s'éclaire toute; 
Le même jour, à Saragofle ils couchent. 
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CXCII (an). 

Clers eft H Jur^ e lifoleili luifani, 

Li amirali eft ijfut del calan, 

EJpaneliifors le vait adeflrant, 

,Xvu, reis après le vunt Jiwant^ 
2650 Cuntes e dux i ad ben ne fai quani, 

Sui un lorer^ ki eft en mi un camp. 

Sur Verbe verte getent un pâlie blanc, 

Unfaldeftoed i unt mis d'olifan; 

Defur s^afiet li païen Baligant, 
2655 E tuit li altre funt remis en eflant. 

Lifire dUls premer parlât avant : 

t Ore m'oieij franc chevaler vaillant! 

Caries li reis, Vemperere des Francs, 

Ne deit manger, fe jo ne li cumant. 
2660 Par iute Efpaigne m^at fait guère mult grant; 

En France dulce le voeil aler querant, 

Nefinerai en treflut mun vivant, 

Jof qu'il feit mort u tut vif recréant, 1 

Sur/un genoill enfiertfun deflre guant. 

CXCIII (ié). 

2665 Puis qu^il Vad dit, mult s'en eft afichiet. 
Que ne lairat pur tut l'or defuj ciel 
Qu'il ait ad Ais Caries foelt plaidier, 
Si hume Vlodent, fi li unt cunfeilliet. 
Puis apelat dous de/es chevaliers, 

ifnjo Uun Clarifan e F altre Clarien: 
f Vos eftesfili ^^ ^^^ Maltraien, 
KifoUit faire meffages volentiers, 
Jo vos cumant qu'en Sarraguce algiêj. 
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CXCII (an). 

Qair eft le jour & le foleil luîfant. 
Le vieil Emir eft forti du chaland : 
Efpanélis à fa droite marchant 
Et dix-fept rois après le vont fuivant. 
Comtes & ducs, le nombre en eft trop grand. 
Sous un laurier, tout au milieu d^un champ, 
Sur rherbe verte on place un tapis blanc 
Et un fauteuil fait de dent d'éléphant. 
Là vient s'afTeoir le païen Baligant, 
Et tous les autres reftent debout devant. 
Ceft leur Seigneur qui parle auparavant : 
c Or, oyez-moi, francs chevaliers vaillants ; 
Charle, Empereur & Roi du peuple Franc, 
Ne doit manger, fans mon commandement. 
Par toute Efpagne il va me guerroyant. 
En France douce je veux Taller quérant ; 
N^ arrêterai un jour de mon vivant. 
Qu'il ne foit mort, ou rendu tout vivant. ■ 
Sur fon genou frappa fon dextre gant. 

CXCIII (ié). 

Ce qu'il a dit, obftinément le tient. 
Ne laiffera pour tout For fous le ciel 
D'aller à Aix; le plaid du Roi s'y tient. 
Ses gens le louent, ainfi l'ont confeillé. 
Puis appela deux de fes chevaliers. 
L'un, Clarifan, & l'autre, Clarïen : 
c Vous êtes fils du roi Maltraïen, 
Qui mes meflages me faifait volontiers. 
Je vous commande qu'à Saragoflê alliez. 
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Marfiliun de meie part nunciei^ 
3675 Cuntre Franceù H fui vernit aidUr, 

Se jo truis l'ofi^ mult grant bataille iert; 
Si l'en dunei cefl guant ad or pleîet, 
El deftre poign fi H faites ch<dcier^ 
Si liportei c^ baftuncel d'or miery 
2680 E à met venget reconoifire fun fieu. 
En France irai pur Carie guerreier; 
S* en ma mercit ne fe culp à mes piei 
E ne guerpiffet la lei de chrefliens^ 
Jo li toldrai la corune del chief, 1 
2685 Païen refpundent : « Sire^ mult dites bien, i 



CXCIV (u^ou). 

Difl Baligant : t Car chevalchei^ barun^ 
L'un port le guant ^ li altre le baflun ! • 
E cU refpundent : c Cher fire^fiferum, • 
Tant chevalcherent qu^en Sarraguce funtj 

i6y> Paffent .x. portes ^ traverfent Âiii\ punj^ 
Tûtes les rues y û li burgeis eftunt. 
Cum il aproifment en la citet amunt^ 
Vers le palets oirent grant fremur; 
Afej I ad de la gent paienur, 

3695 P^^^^n^ ^ crient y demeinent grant dolur^ 
Pleignent lur dîeus Tervagan e Mahum 
E Apollin, dont il mie nen unt. 
Dit Pun al altre : f Caitifs! que devendrum f 
Nus efi venue mole confufiun^ 

2700 Perdut avum le rei Marfiliun, 

Li queni Rollani li trenchat ier le puign. 
Nus n'avum mie de Jurfaleu le Blunt ; 
Treftute Efpaigne iert hoi en lur bandun, • 
Li dui meffage defcendent al perrun. 
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Au roi Marfile de ma part annonciez 
Qu'à fon fecours contre les Francs je viens, 
Si je les trouve, contre eux veux batailler ; 
Puis, que ce gant brodé d'or lui donniez, 
Dans le poing droit que vous le lui paffiez. 
Et ce bâton, fait d'or pur, lui portiez ; 
Qu'il vienne à moi reconnaître fon fief. 
J'irai en France à Charles guerroyer. 
A ma merci s'il ne tombe à mes pieds, 
S'il n'abandonne cette loi des chrétiens, 
De la couronne foit fon chef dépouillé ! • 
Païens répondent : c Sire, vous dites bien. • 



CXCIV (on). 

Baligant dit : c Donc chevauchez, barons ; 

A l'un, le gant; à l'autre, le bâton, i 

Et eux répondent : i Cher Sire, ainfi ferons. » 

Tant chevauchèrent qu'à Saragofle ils font, 

Paflent dix portes, traverfent quatre ponts , 

Toutes les rues, où tous les bourgeois font. 

De la cité ils viennent en amont. 

Vers le palais très-grande rumeur font 

Gens raflemblés de cette nation; 

Pleurent & crient par grande affliftion ; 

Des Dieux fe plaignent, Tervagan & Mahom ; 

N'en ont fecours, non plus que d'Apollon. 

L'un dit à l'autre : t Chétifs ! que deviendrons } 

Il nous advient trifte confufion. 

Le Roi nous manque ; hier, Roland, le baron, 

Trancha le poing du roi Marfilion ! 

Plus rien n'avons de Jurfaleu le Blond ! 

Toute l'Efpagne leur refte à l'abandon I > 

Les meflagers defcendent au perron. 
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cxcv r«j. 

2705 Lut chevals laifent dedefuj un olive^ 

Dut Sarraiin par les refnes les prifirem^ 
E li meffage par les mantels Je tindrent. 
Puis funt muntej fus el paleis altifme. 
Cum il entrèrent en la cambre çoltice^ 

vj\o Far bel amur Marfiliefalui firent: 
fl Cil Mahumet ki nus ad en bailliej 
E Tervaganj Apollin noflre Sire 
Suivent le rei a guardent la reine! • 
Difl Bramimunde : t Or oi mult grant folie 

2715 Cift nqftre deu funt en recreantife^ 

En Rencefvals malvaifes vertui firent. 
Noi chevalers i unt leffet ocire, 
Cefi mienfeignur en bataille faillirent^ 
Le deftre poign adperdut, n'en ad mie, 

2720 Si li trenchat li quens Rollani li riches, 
Treftute Efpaigne avrat Carie en bailiie. 
Que devendraij dulurufe^ caitive ? 
Laffe! que n'ai un hume kim^ociet! » aoi. 

CXCVI (an). 

Difl Clarien : f Dame^ ne parlej tant ! 

2725 Meffages fumes al païen Baligant; 
MarfiUun^ ço dit^ ferat guaranty 
Si l'en enveiet fun baflun e fun guant. 
En Sebre avum .mV. milie calanij 
Efchiei e barges e guides curani ; 

2730 Drodmunj i ad ne vos fai dire quani» 
Li amirali efl riches e puifant. 
En France irat Carlemagne querant^ 
Rendre le quidet u mort o recréant, • 
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CXCV (it). 

Ppis leurs chevaux fous un olivier quittent. 
Deux Sarraûns parles rênes les guident. 
Les meflagers par leurs manteaux fe prirent, 
Et au plus haut du palais ils gravirent; 
Vont à la chambre aux voûtes arrondies, 
Par bel amour au Roi leur falut firent : 
f Que Mahomet qui nous tient en régie. 
Que Tervagan, qu'Apollon, notre Sire, 
Sauvent le Roi, la Reine garantiflent I • 
Lors, Bramimonde : f J'entends grande folie ! 
Ces nôtres Dieux font en fainéantife. 
A Roncevaux, mauvais exploits ils firent, 
Nos chevaliers ils ont laiflfé occire, 
A mon Seigneur, en bataille, ils faillirent^ 
Le dextre poing y a perdu Marfile, 
Que lui trancha Roland, le comte riche. 
L'Efpagne à Charles toute fera foumife. 
Que deviendrai*je, malheureufe, chétive? 
Que n'ai-je, hélas I un homme pour m'occire ! • 

CXCVI (an). 

Qarïen, dit : c Dame, ne parlez tant. 
Meflagers fommes du païen Baligant, 
Qui de Marfile dit qu'il fera garant. 
Il lui envoie fon bâton & fon gant. 
Dans rÉbre avons quatre mille chalands, 
Efquife & barques & galions courants ; 
Et des dromons, le nombre en eft très-grand. 
Ainfi, rÉmir eft riche, il eft puiflant; 
En France ira, Charlemagne cherchant, 
Il veut le rendre ou mort, oufuppliant. ■ 
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Difl Bramimunde : c Alar en irat itant ! 
«735 Plus près d'ici purrei truver les Francs; 

En cefte tere ad eftet ja .vii. ani. 

Là emperere efl ber e cumbatantj 

Meili voelt mûrir que jafuiet de camp; 

Sui ciel n'ad rei qu*il prifl à un enfant. 
2740 Caries ne creint home kifeit vivant. 

CXCVII (ei) 

— Laiffei ^efter^ dift MarJUies H reis ; 
Difl as meffagesj feignurSj parlei à mei. 
Ja peej vas que à mort fui defireit, 
Jofi nen aiftli ne fille ne heir; 

374.5 Un en aveie^ cil fut ocis heirfeir. 

Munfeignur dites qu^il me vienge veeir, 
Li amiraill ad en Efpaigne dreitj 
Quite li cleim^fe il la voelt aveir; 
Puis la defendet encontre li Françeis. 

2750 Vers Carlemagne li durrai bon confeill. 
Conquis Favrat d^oi ceftjur en un meis. 
De Sarraguce les clefs li porterei^j 
Puis fi li dites il n'en irat^ fe n^creit, » 
E cil refpundent: 1 Sire, vus dites veir, 1 agi 

CXCVIII (é-e), 

2755 Ço difi Marfilie: f Caries li emperere 

Mort m'ad mes homes, ma tere deguaflée, 
E mes citeifraites e violées ; 
lljut anuit fur celé ewe de Sebre, 
Jo ai cunté r^i ad que .m. liuées, 

2760 L'amirail dites quefun hoft i amenet; 
Par vos li mandj bataille ifeitjuftée. • 
De Sarraguce les clefs lur ad livrées. 
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Dit Bramimonde : f Penfea&»voiis faire unt } 
Plus prés d'ici pourrez trouver les Francs, 
En cette terre, Charle eft depuis fept ans, 
Et l'Empereur eft preux & combattant. 
Plut6t mourra, qu'il ne fuira du champ! 
Sous ciel n'eft roi qu'il ne traite en enfant. 
Charles ne craint homme qui foit vivant I 

CXCVII M). 

— LaifTez cela, dit Marfile le Roi 

Aux meflagers, c feigneurs, parlez à moi. 

Voyez la mort qui me tient à Tétroit. 

Point n'ai de fils, ni de fille, ni d'hoir. 

J'en avais un, il fut occis hier foir. 

Si mon Seigneur veut bien me venir voir. 

Comme l'Emir fur FEfpagne a des droits, 

Je la lui cède s'il lui plaît de Tavoir. 

Mais qu'il l'arrache aux Français ! Quant à mot. 

D'un bon confeil, contre eux, le puis pourvoir. 

Il tiendra Charles de ce jour en un mois. 

Voici les clefs de Saragofle. Il doit 

(Dites-le-lui) tenir bon, s'il m'en croit. • 

Et eux répondent : t Vous dites vrai, 6 Roi. • 

CXCVIII (é-e). 

Marfile dit : c Charle, avec fon armée. 

Fit morts mes hommes; ma terre eft dévaftée; 

Et mes cités en pièces, violées. 

Au bord de l'Ébre, il a la nuit pafTée ; 

C'eft à fept lieues, je les ai bien comptées. 

Par vous, je mande à l'Émir que l'armée 

Là foit conduite, & bataille engagée. 

De Saragofle les deft leur a livrées; 



• 



ao 
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U mêffager ambedui Venclinerenî, 
Prenent cungei^ à cel mot ien tunurmu, 

CXCIX (é). 

3765 Li dui meffage es chtvals funt muntei^ 
Ifnelement iffent de la citer, 
Al amiraill en vunt tut esfreed. 
De Sarraguce li prejentent les clefs, 
Difl Baligant : c Que avei vos trupet ? 

2770 U efl Marfiliê que J'aveie mandetf • 
Difl Clarien : t II efl à mort naffiret, 
Li empererefut ier as por^ pajer. 
Si s^en vuleit en dulce France aler; 
Par grant honur fefifl rere^guarder : 

2775 Li quens Rollanifis nies, ifut remis, 
E Oliver e tuit li ,xii, per. 
De cels de France ,xx, milie d^adube^, 
Li reis Marfiliê s^i cumbatit, li bers ; 
Il e Rolani el champ furent juftet, 

2780 De Durendal il dunat un colp tel 
Le deftre poign li ad del cors fevret, 
Sun fili ad mort qu'il tant fuleit amer, 
E les barons qu^il i out amenet ; 
Fui'ant s^en vint, qu'il nH pout mes efler, 

2785 Li empérere Vad enchalcet a/tj. 

Li reis vos mandet que vos le Jucurei, 
Quite vus'cleùnet d'Efpaigne le regnet, » 
£ Baligant cwnencet à penfer. 
Si grant doel ad por poi qi?il n^efl defvet. 

AOL 

ce (ié). 

2790 f Sire amirali, ço li difl Clariens, 
En Renc^vals une bataille out ier. 
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Les meflagers ont la tête inclinée, 
Et, congé pris, la place ils ont quittée. 

CXCIX (é). 

Les meflagers à cheval font montés ; 

Rapidement fortent de la cité, 

Et vers l'Émir s'en vont tout effrayés. 

De Saragoflê lui préfentent les defe. 

Et Baligant dit : • Qu'avea&-vous trouvée 

Où eft Marfde, qu'ici j'avais mandé f » 

Qarïen dit : c II eft-à mort navré! 

Hier l'Empereur aux gorges a pafTé; 

En douce France il voulait s'en aller ; 

Fit, par honneur, fes derrières garder : 

Et fon neveu Roland y fut laifl*é ; 

Les douze pairs; parmi eux, Olivier; 

De ceux de France, vingt mille bien armés. 

Le roi Marfde y vint les attaquer ; 

Lui & Roland au champ fe font heurtés. 

De Durendal tel coup lui fut donné 

Que le poing droit du corps lui fut tranché ; 

Son fils eft mort, qu'il avait tant aimé ! 

Et les barons qu'il avait amenés. 

Fuyant s'en vint, n'y pouvant plus refter ; 

Et l'Empereur Ta longtemps pourchaffé. 

Le Roi vous mande que vous le fecouriez, 

L'Efpagne entière il voudrait vous céder. » 

Et Baligant, commençant à penfer. 

Si grand deuil a qu'il eft prefque égaré. 

ce (U). 

f Seigneur Émir, lui a dit Clarïen, 
En Roncevaux y eut bataille hier. 
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Aîori efi Rollani e li quens Olivier^ 
Li .xii, per^ que Carie aveit tant chier^ 
De lur Franceis i ad mori ,xx. milliers. 

2795 Li reis Marfilie le poign deflre i perdiet, 
E Pemperere afei Vad enchaJciet. 
En cefte tere n'eft remis chevalier 
Ne feit ocis en Sebre neiet. 
Defur la rive funt Franceis herbergiei, 

2800 En cefl pais nus funt tant aproeciei. 
Se ipos voleiy li repaires ert griefs. • 
E Baligant le reguart en ad fier ^ 
Enfun curage en efl Joûs e liet; 
Delfaldeflod fe redrecet en piei, 

2805 Puis fi efcriet : • Baruns, ne vos targiei, 
Eiffel des nefs, muntei^fi chevalciei! 
S* or ne ien fuit Karlemagne li vieil 
Li reis Marfilie enqui ferat vengietj 
Pur fun poign deflre Ven liverraile chief. » 

CCI (u). 

aSio Païen d'Arabe des nefs fe funt eiffut, 
Puis funt muntei es chevals e es muls. 
Si chevalcherent (que fereient il plus?) 
Li amirafi, ki trejlui les efmut, 
Si*n apelat Gemalfin un fun drut : 

2815 t Jo te cumant tûtes mes 01 aùn, • 

Puis eft muntei en un fun defirer brun, 
EnfembVod lui emmeinet Mù\ dux» 
Tant chevalchat quUn Sarraguce fut, 
A un perron de marbre eft defcendui, 

2820 £ quatre cuntes Veftreu li unt tenut, 
Par les degrei el paleis muntet fus ; 
E Bramimunde vient curant cuntre lui. 
Si li ad du: 1 Dolente ! fi mar fui! 
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More eft Roland & le comte Olivier, 

Les douze pairs, à Charles précieux. 

De leurs Français y font morts vingt milliers. 

Le poing coupé, M arfile s'enfuyait. 

Et l'Empereur l'a fuivi pied à pied. 

En cène terre n'eft refté chevalier, 

Qui ne foit mort, ou dans FÉbre noyé. 

Or, fur la rive, les Francs ont pris quartier, 

Si rapprochés de nous & de ces lieux. 

Qu'ils auraient dur retour, fi vous vouliez. • 

De Baltgant le regard devient fier ; 

Fut dans fon cœur & content & joyeux. 

Hors du fauteuil fedrefTant fur fes pieds : 

c Ne tardez point, barons, a-t-il crié, 

Sortez des neft, montez vos deftriers. 

Si ne s'enfuit Charlemagne le vieux, 

O roi Marfile, nous te vengerons bien* 

Tête pour poing, je veux qu'il foit payé. • 

CCI (u). 

Païens Arabes, des nefs étant ifl!lis, 

Prennent chevaux, mulets, montent deffiis, 

Et^puis chevauchent. Que feraient-ils de plus> 

L'Emir d'abord tous en branle les mut, 

Puis appela Gemalfin, ami fur : 

• Commande à tous, comme leur chef commim. • 

Il monte alors fur fon deftrier brun, 

Et avec lui emmène quatre ducs. 

Tant chevaucha, qu'à Saragofle il fut. 

A un perron de marbre eft defcendu, 

Et quatre comtes l'étrier ont tenu ; 

Par les degrés au palais font venus. 

Et Bramimonde au-devant accourut, 

Et lui a dit : f Mtférable je fus ! 
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A itel huntêj munfeignor aiperdut ! • 
2825 Chêt U as piei^ Pandrali la reçut. 

Sus en la chambre ad doel en /uns venuî. 

A'OT. 

CCII (an). 

Li rets Marjilie cum il veit Baligant^ 

Dune apelat dous Sarrapns efpans: 

• Pernei m^as bras^ fi m'drecej en feant. • 

3830 Al puign feneflre ad pris un defes guanj; 
Ço difl Marfilie : t Sire reis amirani, 
Ma tere tute ici quite vos rendj 
E Sarraguce e Vonur qu'i apent. 
Mei aiperdut e treftute ma gent. • 

2835 Ecilrejpunt: t Tant fui jo plus dolent. 
Ne pois à vos tenir Jung parlement^ 
Jo foi afe\ que Caries ne n^ aient ^ 
Et nepurquant de vos receifle guant, • 
Al doel qv^il ad s^en eft turnet plurant. 

2840 Par les degre^ Jus del paleis de/cent^ 

Muntet el ceval, vient à fa gent poignant. 
Tant chevalchat qu^il eft premers devant; 
Usures ad al très fi fe vait ef criant : 
1 Venejj païen^ carja s* en fuient Franc ! • 

AOI. 

CCIII (a^). 

2845 Al matinetj quant primes apert Valbe, 

EfveiUei eft li emperere Caries. 

Seini Gabriel, Id de part Deu le guarde, 

Levet fa main, fur lui fait fun fignacle. 

Li reis fe drecet, fi ad rendut fer armes, 
2850 Sife def arment par tute Voft li altre. 

Puisfunt muntet, par grant vertut chevalckent 
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En quelle honte j'ai mon feigneur perdu ! • 
Tombe à fes pieds; mw TEmir la reçue, 
Monte à la chambre; en deuil y font venus. 

ce II {an). 

Le roi Marfde, quand il vit Baligant, 
Deux Sarrafins Efpagnols appelant, 
Dit : c DreiTez-moi, à bras, fur mon féant. • 
Puis du poing gauche, il, prit un de fes gants ; 
Ce dit Marfde : t Sire Émir, Roi puiiTant, 
Toute ma terre ici franche vous rends, 
Et Saragofle, & le fief dépendant. 
J'ai tout perdu, & moi-même, & ma gent. • 
L'autre répond : t Tant plus j'en fuis dolent. 
Mais ne vous puis tenir long parlement. 
Je fais aiTez que Charles ne m'attend, 
Et néanmoins, je reçois votre gant. • 
Du deuil qu'il a s'en retourna pleurant. 
Par les degrés du palais il defcend. 
Monte à dieval, & revient galopant. 
Tant chevaucha, qu'il eft premier devant. 
D'une heure à l'autre, il s'en va s'écriant : 
f Venez, païens! Déjà s'enfuit le Franc, i 

CCIII {a-t). 

Quand au matin la première aube éclate, 
S'eft éveillé le noble Empereur Charles. 
Saint Gabriel, qui de par Dieu le garde. 
Lève fa main; fur lui la croix il trace. 
Le Roi fe drefle ; il a rendu fes armes. 
Par tout le camp les autres fe défarment. 
Puis font montés, chevauchent à grand'hâte, 
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Cej çeies langes e cej chemins malt larges ; 
Si vuni vedeir le merpeillus damage 
En Rencefvals là ofut la bataille. 



CCIV (é). 

2855 £js Rencefvals en efi Caries enirei. 

Des mori qu'il troevet cumencet àplurer; 
Difl à Franceis : t SegnurSj le pas tenei ; 
Kar mei mtijme eflœt avant aler^ 
Pur mun nevuldj que vuldreie truçer, 

2860 A Eis efleie à la fefie à Nœlj 

Si Je vantèrent mi vaillant chevaler, 
De grani batailles j defori efturs pleners ; 
D'une rai/un oi Reliant parler : 
Ja ne murreit en eftrange regnet 

2865 Ne trefpaffaft fes humes e fes pers^ 
Vers lur pau avreitfun che/turnetj 
Cunquerrantment Ji finereit li bers. t 
Plus qi^om ne poet un baftuncel Jeter , 
Devant les altres ejl enun pui muntet, 

CCV (u^ou). 

2870 Quant Vempereres voit querrejon nevuU, 
De tantes herbes elpred truvat les JbirSj 
Kijunt vermeil^ deljanc de nof baruns; 
Pitet en ad, ne poet muer n'en plurt. 
Dejui dous arbres parvenu^ eft amunt, 

2875 Les colps Reliant canut en treis p&runsy 
Sur Perbe verte veit gefirjun nevuld; 
Nen eft merveille Je Karles ad irur. 
Dejcent à pied, aUd i eft pleins curs, 
Si prent le cunte entre Jes mains anjdous^ 

2880 Sur lui Je pajmetj tant par eft anguifus. 



AGI. 
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Par longues voies & par chemins bien larges. 
Ils vont pour voir le merveilleux dommage, 
A Roncevaux, là où fuc la bataille. 

CCIV (é). 

A Roncevaux, Charles écaic rentré. 

Des morts qu'il trouve, il commence à pleurer ; 

Dit aux Français : u Seigneurs, le pas tenez. 

Seul en avant, je dois moi-même aller. 

Pour mon neveu que je voudrais trouver. 

J'éuis à Aix, Noël était fêté. 

Tous fe vantaient, mes vaillants chevaliers. 

De grand'batailles, de combats acharnés. 

Voici comment j^ouïs Roland parler: 

Qu'il ne mourrait en pays étranger. 

Qu'ayant fes hommes & fes pairs dépalTés, 

Vers Tennemi aurait fon chef tourné. 

En conquérant, le preux eût expiré ! 1 

Plus loin qu'un homme peut un bâton jeter. 

Devant tous, Charles fur un pic eft monté. 

CCV (eu). 

Et PEmpereur va cherchant fon neveu. 
Trouve le pré plein d'herbes & de fleurs. 
Qui font vermeilles par le fang de nos preux. 
Pitié en a, ne peut tenir fes pleurs. 
Deflbus deux arbres en amont parvient feul, 
Trois coups d'épée vit fur le fol rocheux. 
Sur l'herbe verte vit gifant fon neveu ! 
PTeft pas merveille fi Charle a grand'douleur. 
Defcend à pied, s'avance de plein cœur. 
Tendant les bras, Tétreint de tous les deux. 
Sur lui fe pâme tant il eft angoiflfeux. 
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CCVI (i). 

U empereres de pafmeifuns revint, 
Naimes li dux e U quens Acelinj 
Gefrei d^ Anjou e Jun frère Tierri^ 
Prenent le reij fi Vdrecent fui un pin. 

2885 Guardet à tere^ veit fun nevold gefir. 
Tant dulcement à regreter le prift : ' 
f Amù Rollanjj de tei ait Deus mercit ! 
Unques nuls hom tel chevaler ne vit 
Par grani batailles jufler e defenir. 

285)0 La meie honor efl turnée en déclin f • 
Caries fe pafmet, ne s^en pout aflenir, 

AOI. 

CCVII (u^ùu). 

Caries li reis revint de pafmeifuns^ 
Par moins U tienent .iv. defes baruns, 
Guardet à tere, veit gefir fun nevuldf 

2895 Cors ad gaillard^ perdue ad fa culur^ 
Turnei fes oil^, mult li funt tenebrus. 
Caries le pleint parfeid e par amur: 
t Ami Rollanjj Deus metet t^annu en Jbtrs 
En paréis entre les glonus ! 

2900 Cum en Ef poigne venis à mal^feignur! 
Jamais r^ert jum de tei lioie dulur. 
Cum decarrat ma force e ma baldur ! 
Nen avraija ki fufUenget m^onur ; 
Sui ciel ne quid aveir ami un fuïj 

2905 Se faiparenij nUn i ad nul fi pruj. • 

Trait fes cngnels pleines fes mains amfdams. 
Cent mille Franc en untfi grant dulur 
N*eni adcel ki durement ne phtrt. aol 
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CCVI (i). 

Mais TEmpereur de pàmoifon revint. 
Naimes le duc & le comte Acelin, 
GeofiFroi d'Anjou & fon frère Thierri 
Prennent le Roi, le drelTent fous un pin; 
Mais lui regarde à terre où Roland gtt. 
Très-doucement à le pleurer fe prit : 
f Ami Roland, de toi Dieu ait merci! 
Jamais nul homme tel chevalier ne vit 
Pour grand'bataille engager ou finir. 
Ah ! mon honneur tourne vers fon déclin ! • 
Charles fe pâme ; ne s'en peut abftenir. 

CCVII (eu). 

De pàmoifon il revient peu à peu, 
Aux mains tenu par quatre de fes preux, 
Regarde à terre, voit gifant fon neveu. 
Son corps gaillard a perdu fa couleur; 
Ses yeux tournés femblent tout ténébreux. 
Charles le plaint par un amour pieux : 
« Dieu mette, ami, ton âme dans les fleurs, 
Au paradis, parmi les glorieux. 
Comme en Efpagne à tort tu vins, feigneur! 
A tous les jours de toi j'aurai douleur. 
Je verrai dioir ma force & ma hauteur ! 
Qui donc déjà foutiendra mon honneur } 
Sous ciel ne penfe avoir d'amis, un feul! 
J'ai des parents, mais aucun n'eft fi preux, t 
A pleines mains, il tire fes cheveux. 
Cent mille Francs en ont fi grand'douleur, 
Amèrement tous ont verfé des pleurs. 
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ce VI II (an-e). 

• Ami Roilanijjo m'en irai en France ^ 
2910 Cum jo ferai à Loûn en ma chambre , 

De plufurs règnes vendruni H hume eflrange, 

Demanderunt à eft H quens cataignes; 

Jo îur dimi qu'il eft morj en Efpaigne. 

A grant dulur tendrai puis mon reialme, 
2915 Jamais nUrt jur que ne plur ne n'en plaigne. 1 

CCIX (e^). 

f Ami Rollanij proidoem^ Juvente bêle, 
Cum Jo ferai à Eis en ma chapele, 
Vendrunt li hume^ demanderunt noveles; 
Je' s Iur dirai merveUbifes e pefmes : 

2920 Aîorj^ eft mis nies^ ki tant mefift cunquere ! 
Encuntre mei repelerunt li Seifne 
E Hungre e Bugre e tante gent averfe^ 
Romain, Puillain e tuit cil de Paterne, 
E cil dAffrike e cil de Califeme ; 

2925 Puis encrerrunt mes peines efuffiroites, 
Ki guierat mes 01 à tel poefte, 
Quant cil eft morj ki tu^Jurj nos cadelet f 
E! France dulce, cum remêins oi deferte ! 
Si grant doel ai que Jo ne vuldreie eftre, 1 

2930 Sa barbe blanche cumencet à détruire, 
Ad ambes mains les chevels de fa tefte. 
Cent mUie Francs s'en pafment cuntre tere. 

CCX (i-e). 

ff Ami RùUani, de tei ait Deusmercidef 
L'anme de tei en paréis feit mife ! 
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CCVIII (an-e). 

f Ami Roland, je m'en irai en France; 
Quand je ferai à Laon & dans ma chambre, 
De maint royaume viendront hommes étranges, 
Difant : c Où eft le chef de grandVaillance } • 
Je leur dirai qu'il eft mort en Efpagne. 
A grand'douleur je garderai la France, 
Jour n'y aura que je ne ine lamente. • 

CCIX (è-e). 

ff Ami Roland, vrai preux, jeuneflfe belle. 
Quand je ferai à Aix, en ma chapelle, 
Viendront les hommes, demanderont nouvelles. 
Les leur dirai merveilleufes, cruelles. 
Mort, mon neveu, qui me fit cent conquêtes ! 
Et contre moi fe rebelleront Saifhes, 
Hongrois, Bulgares & tant de gens adverfes, 
Romains, Pouillains & tous ceux de Palerme, 
Et ceux d'Afrique* & ceux de Califerne. 
Et puis croîtront mes foufiBrances, mes peines. 
Qui conduira fi puiflamment mes guerres, 
Quand meurt celui qui fut le capitaine? 
Ah! France douce, que tu reftes défertel 
Si grand deuil ai, que voudrais ne plus être. • 
Lors il arrache fa barbe blanche & belle. 
Et des deux mains les cheveux de fa tête. 
Cent mille Francs fe pâment contre terre. 

CCX M. 

I Ami Roland, Dieu t'abiblve & béniffe. 
Et que ton âme en paradis foit mife ! 
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2935 Ki tei md mort^ France ad mis en exUie. 
Si grant dol ai que ne voldreie vivre 
De ma maijnie ki pur mei efl ocife. 
Ço duinfet Deus^ lefilifanâte Marie^ 
Eini que jo vienge as maiftres por^ de 5i{«r^ 

35^x> Vanme del cors me feit oi départie ! 
Entre les lur fuft aluée e mife^ 
E ma car fuft delej els enfuie, > 
Pluret des oili, fa blanche barbe tiret. 
E dift dux Naimes : c Or ad Caries grant ire. 

AGI. 

CCXI (o). 

2945 — Sire emperere^ ço dift Gefrei dr Anjou, 
Cefle dolor ne demenei tant fort ; 
Par tut le camp faites querre les noi. 
Que cil (PEfpaigne en la bataille unt mortj 
En un carnel cumandei q^^^^ ^^^ port, • 

2950 Ço dift li reis : « Sune^ en voftre corn, • 

AGI. 

CCXII (é). 

Gefreid é^ Anjou adfun greiflefunet ; 
Franceis defcendent. Caries Vad comandet, 
Tui lur amis qu*il i unt mor^ truvet 
Ad un carner fempres les unt port et, 

2955 Ajei i ad evefques e abej, 

Munies, canonies, proveires coronej, 
Si r unt afols e feigne j de part Deu; 
Mirre e timoine i firent alumer, 
Gaillardement tuj les unt encenfei ; 

2960 A grant honor pois les unt enterrei ; 

Si' s unt laifei; qu'en fereient il el? agi. 



LA CHANSON DE ROLAND. 119 



Qui t^a fait mon, a mis France en ruine ! 
Si grand deuil ai, que voudrais ne plus vivre ! 
Car ma maifon, pour moi, vient d^étre occife. 
Ah! falTe Dieu, fils de fainte Marie, 
Qu^ avant d'atteindre aux défilés de Sizre, 
L'âme du corps en ce jour on me tire, 
Entre leurs âmes que mon âme foit mife, 
Avec leur chair foit ma chair enfouie ! » 
Pleurant des yeux, fa blanche barbe il tire. 
Duc Na'unes dit : 1 Sa douleur eft terrible. 



CCXI (0). 

— Sire Empereur, a dit Geo£Froi d'Anjou, 

Cette douleur ne démenez (1 fort. 

Par tout le champ, faites quérir ces corps 

Que ceux d'Efpagne, en bataille, ont faits morts. 

En un charnier faites porter leurs qs. « 

Le Roi lui dit : c Sonnez donc votre cor. • 



CCXII (é). 

Geoffiroi d'Anjou a fon clairon fonné ; 
Français defcendent, Charles l'a commandé. 
Tous les amis qu'ils y ont morts trouvés. 
Dans un charnier, foudain, les ont portés. 
AiTez y a d'évéques & d'abbés, 
Moines, chanoines, & prêtres tonfurés ; 
Les ont abfous de par Dieu & ûgnés ; 
Myrrhe & parfums ils firent allumer ; 
Gaillardement les ont tous encenfés ; 
A grand honneur les ont tous enterrés. 
Et puis, que faire en plus ? les ont lailTés. 



|io LA CHANSON DE ROLAND. 



CCXIII (i). 

Li emperere fait Roîîant coftéir 
E Oliver^ Varceçefque Turpin; 
Dedevant fei Us ad fait tuj unir 

2965 E tui Us quers en paiU recuillir, 

En blancs farcous de marbre funt eni mis; 
E puis Us cors des barons fi unt pris, 
En quirs de cerf Us treis feignurs unt mis, 
Ben funt lavei de piment e de vin. 

zyjo Li reis cumandet Tedbalt e Gebuin, 
Milun U cunte e Otun U marchis : 
• En Ml. carettes Us guiei ^^ chemin! • 
Bien funt cuver i d^un pâlie galap'n, 

AOI. 

ce XIV' (d-e). 

Venir s'en volt li emperere Caries, 
2975 Quant de païens li furdent Us enguardes; 
De cels devant i vindrent dui mejfages, 
Del amiraâl 1 nuncent la bataille; 
I Reis orguillos, nen eftfins que t'en alges. 
Veii Baligant ki après tei chevalchet, 
3980 Granifunt Us 01 qu^il ameinet d* Arabe; 
Encoi verrum fe tu as vaffelage, • 
CarUs li reis en ad prife fa barbe, 
Si li remembret de fun doel e damage, 
Mult fièrement tute fa gent reguardet, 
2985 Puis fi s'efcriet à fa wif grand e halte : 

« Barons franceis, as chevals e as armes! • 

AOI. 

C C X V (u-e = ou^e) , 

Li empereres tu^ premereins s'adubet, 
IfneUment ad vefiue fa brunie, 
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CCXIII (i). 

Mais Charles veut qu'à parc Roland foie mis, 
Et Olivier, l'archevêque Turpin; 
Par devant foi les a fait tous ouvrir, 
Et dans la foie tous les cœurs recueillir; 
En blancs cercueils de marbre on les a mis, 
Et puis les corps des barons ils ont pris, 
En cuirs de cerf les trois feigneurs ont mis ; 
Bien font lavés de piment & de vin. 
Le Roi commande Tedbald & Gébouin, 
Milon le comte & Otton le marquis : 
f En trois charrettes menez-les par chemins. • 
Bien font couverts d'un tapis galazin. 

CCXIV (a-e). 

Déjà penfait partir l'empereur Charles, 

Quand des païens fourdent les avant-gardes. 

Des premiers rangs deux meffagers s'écartent. 

Et de l'Émir annoncent la bataille : 

c Roi orgueilleux, n'ell temps que tu t'en ailles. 

Vois Baligant chevaucher fur tes traces. 

Vois fon armée d'innombrables Arabes. 

Ce jour dira fi tu as du courage, i 

Charles le Roi en a faifi fa barbe; 

Il fe rappelle fon deuil & fon dommage. 

Très-fièremement tout fon peuple il regarde, 

Et puis s'écrie de fa vobc formidable : 

t Barons français, à cheval & aux armes 1 i 

CCXV (on-e). 

Et l'Empereur s'arme avant tous fes hommes, 
Rapidement il a vêtu fa brogne, 

91 
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Lacet fun helme^fi ad ceinte Jotufe^ 
29J)0 Ki pur foleill fa clartet ne refcunfety 
Pent â fun col un efcut de Girunde^ 
Tient fun efpietj ki fut fait à Blandune. 
En Tencendur fun bon ceval puis muntet^ 
Il le cunquifl es guei defui Marfune^ 
2995 Si^n getat mort Malpalin de Nerbune^ 
Lafchet la refne^ mult fuvent Vefperunet^ 
Fait fun eflais veant cent milie (Phumes, 
Recleimet Deu e Papoflle de Rume. 

AOI. 

CCXVI (en-e). 

Par tut le champ cil de France defcendentj 
3000 Plus de cent milie s* en adubent enfemble; 
Guarnemeni uni ki ben lor atalententj 
Cevals curani e lur armes mult gentes; 
Puis funt muntei e unt grande fcience. 
S'il troevent toftj bataille quident rendre. 
3005 Cil gunfanun fur les helmes lur pendent. 
Quant Caries veitji bêles cuntenencesj 
SCn apelat Jo^eran de Provence^ 
Naimon H duc^ Antelme de Maience : 
t En tels vaffals deit hom aveir fience^ 
3010 Afe\ efi fols }d enti^ els fe dementet^ 
Si Àrrabii de venir ne £repententy 
La mort Rollant lur quid chèrement vendre, • 
Refpunt dux Neimes :tE Deus le nos cunfente! 1 

AGI. 

CCXVII (an). 

Caries apelet Rabele Guineman; 
3015 Ço dijl li reis: tSeignurs^Jo vos cumant : 
Seiei es lius Oliver e Rollant^ 
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Ceint fa Joyeafe & bien lacé fon heaume; 
La claire épée comme un foleil rayonne. 
A fon cou pend un écu de Gironde, 
Il tient l'épieu qui fut flit à Blandonne, 
Sur Tencendur, fon bon cheval, il monte 
( Il le conquit au gué deflbus Marfonne, 
En jetant mort Malpalin de Narbonne), 
Lâche la rêne & fouvent Péperonne, 
Fait un galop par-devant cent mille hommes, 
Réclamant Dieu & Fapôtre de Rome. 

CCXVI (an-e). 

Par tout le champ ceux de France defcendent; 

Plus de cent mille alors s'arment enfemble; 

L'équipement eft à leur convenance, 

Chevaux courants & armes avenantes. 

Ils font montés avec grande fcience ; 

Si païens s'offrent, bataille on leur veut rendre. 

Les gonfanons fur les heaumes leur pendent. 

Quand Charles vit û belle contenance. 

Il appela Joferan de Provence, 

Naimes le duc, Antelme de Mayence : 

c En tels vaflaux qui n'aurait confiance ? 

Défefpérer avec eux, c'eft démence I 

Que ces Arabes de venir fe repentent, 

Ou Roland mort nous allons cher leur vendre. • 

Naimes répond : u Que Dieu nous le confente ! > 

CCXVII (an). 

Charles appelle Rabel & Guinemant, 

Leur dit : < Seigneurs, c'eft mon commandement ; 

Soyez au lieu d'Olivier & Roland; 
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Vun port Pefpie e Paître VoUfanty 
Sicheçalcei elpremer chef devant ^ 
EnJembVod ços ,xv, milies de Francs^ 

3020 De hachelers^ de noi meûlors vaillani. 
Apres icels en avrat altretant, 
Si's guierat Cebidns e Lorains. > 
Naimes li dux e li quens Joierans 
Icei efchieles ben les vont ajufiant, 

3025 S'il troevent Fofl^ bataille i iert mult grant, 

AOI. 

C ex VI II (ié-e). 

De Franceis funt les premeres efchieles. 
Après les dous eftahlifent la tierce; 
En celé funt U vaffal de Baiçiercj 
A tels ,xx. milie chevalers la preifierent; 
3030 Ja devers els bataille t^ert Uffiée; 

Su{ cel j^ad gent que Caries ait plus chiere^ 
Fors cels de France h les règnes cunquiereni, 
U quens Oger li Daneis^ lipuinnieresj 
Les guierat j kar la cumpaigne tfflfiere. 

AOI. 

CCXIX (a^). 

3035 Ja treis efcheles ad Vemperere Caries, 
Naimes K dux puis eflablifl la quarte 
De tels barons qu'afei unt vajfelage; 
Alemans funt e fi funt de la Marche, 
Vint milie funt j ço dient tuit li altre ; 

3040 Ben funt guarm'i e de chevals e d* armes , 
Ja por mûrir ne guerpirunt bataille ; 
Si 's guierat Hermans li dux de Trace, 
Eini i murrat que cuardife i/acet. a 01. 
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A Tun répée, à Tautre l'olifanc ; 
Et chevauchez en tête par-devant, 
Et avec vous quinze mille des Francs, 
Tous bacheliers, & de nos plus vaillants. 
Après ceux-là il en viendra autant, 
Que guideront Gébouin & Laurent, i 
Naimes le duc, le comte Jozeran, 
Ces deux colonnes ils vont bien ajuftant ; 
S'ils trouvent Toft, le combat fera grand. 

CCXYIII (è-e). 

De Français font deux colonnes premières; 
Après ces deux, on établit la tierce ; 
En celle-là font vaflaux de Ba^ère, 
Vingt fois mille hommes à ce qu'ils eftimèrent, 
Tels que jamais bataille ils ne laiflSrent. 
Sous ciel n'eft gent que Charles ait plus chère, 
Hors ceux de France qui fur les rois conquièrent. 
C'eft le Danois Ogier, àme guerrière. 
Qui les conduit; car cette troupe eft fière. 

CCXIX (a-e). 

Donc trois colonnes font à Tempereur Charles. 
La quatrième eft celle où Naimes place 
De tels barons, qu'ils aient un grand courage : 
Ils furent tous Allemands de la Marche. 
Vingt mille font, félon toUt témoignage ; 
Tous, bien garnis & de chevaux & d'armes. 
Mourront plutôt que de fuir la bataille. 
Les guidera Hermann, le duc de Thrace ; 
Mourra plutôt que couardlfe il htk. 
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CCXX (an). 

Naimês li dux e li quens Jcjerans 
3045 La quinte efchete unt faite de Normans^ 

,Xx, miliefuntj ço aient tuit li Franc; 

Armes unt bêles e bons cevals curani ; 

Ja pur mûrir cU nièrent recrean^; 

Suf ciel liad gent ki plus poiffent en camp, 
3050 Richard li veli les guùrat el camp^ 

Il i ferrât de fun efpiet trenchant. 

AOl. 

CCXXI (u^ou). 

Lafifte efchele unt faite de Bretuns, 
Ben .XXX, mûtes chevalers od els unt; 
Icil chevalchent en guije de baruns^ 
3055 Dreites lur hanftes^ ferme{ lur gunfanuns. 
Le feignur éPds eft apelet Oedun^ 
Icil cumandet le cunte Nevelun^ 
Tedbald de Reins e le marchis Otun : 
(( Guiei ma gent^ jo vus enfa\ le dun, » 

AOI. 

CCXXII Ci-e). 

3060 Li emperere ad .vi'. efcheles faites, 
N aimes li dux puis eflablifl lafedme 
De Peitevins e des barons iPAlveme, 
,Xl, milie cheçalers poeent eflre; 
Chevals unt bons e les armes mult bêles, 

3065 Cil f unt par els en un val fui un tertre; 
Si 's benéift Caries de fa main defire^ 
Els guierat Joierans e Godfelmes. aoi. 
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ce XX (an), 

Naimes le duc, le comte Jozeran 
Font la cinquième colonne de Normands. 
Vingt mille font, ce difent tous les Francs, 
Armes ont belles & bons chevaux courants ; 
Ne fe rendront, plutôt mourront avant. 
Sous ciel n^eft race qui fafle mieux en champ. 
Richard le vieux les guidera au champ ; 
Il frappera de fon épieu tranchant. 



CCXXI (on). 

Fut la fixième colonne de Bretons ; 
Trente milliers de chevaliers y font ; 
Ceux-là chevauchent comme de vrais barons, 
Droites les lances, fixés les gonfanons. 
Et leur fetgneur eft appelé Eudon. 
Lequel commande le comte Névelon, 
Tedbald de Reims & le marquis Otton : 
c Guidez mes gens, je vous en fais le don. 1 

CCXXII (i-e). 

Donc TEmpereur a fix colonnes faites. 
Naimes le duc établit la feptième 
De Poitevins & de barons d* Auvergne, 
Quarante mille chevaliers peuvent être; 
Chevaux ont bons & les armes très-belles ; 
Ils font à part en un val, fous un tertre; 
Charles les a bénis de fa main dextre, 
Ils ont pour chefs Jozeran & Gaufelme. 
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CCXXIII (i-e). 

E Poidme efcheU ad Naimes eflablie^ 
De Fiamengs efi e des barons de Frife, 
3070 Ckevalers unt plus de ,xl. miîie ; 
Ja devers els rCert bataille guerpie. 
Ço dift li reis:*t Ciflferunt munjernfe, » 
Entre Rembalt e Hamon de Galice 
Les guierunt tut par chevalerie, 

AOI. 

CCXXIV (u-e^ou-e), 

3075 Entre Naimon e Joieran le cunte 

La noefme efchele unt faite depro^dumes^ 
De Loherengs e de cels de Borguigne^ 
•L. milie ckevalers unt par cunte; 
Helmes laciei e çeflues lor brunies, 

3080 Efpiei untforij e les hanfies funt curtes; 
Si Arrabii de çenir ne demurent, 
Cis les/errunt^ sHl à els s* abandunent 
Si 's guierat Tierris li dux d*Argune, 

AOI. 

CCXXV (an-e). 

La difme efchele efi des baruns de France^ 
3085 Cent milie funt de noi meillors cataignes ; 
Cors unt gaillard e fier es cuntenances^ 
Les chefs Jluri^ e les barbes unt blanches^ 
Ofbercs vefiui ^ ^^ brunies dublainesj 
Ceintes efpies franceifes e d'Efpaigne^ 
305P Efcui unt geni de multes cunoifances. 
Puis funt muntei, la bataille demandent, 
Munjoie efcrient. Od eh efi Carlemagne. 
Gefreid d'Anjou portet Vorie Jlambe ; 
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CCXXIII (i-e). 

Et la huitième colonne eft établie. 

De Flamands fut, & des barons de Frife; 

Chevaliers ont plus de quarante mille, 

7els, que jamais bataille ils n'ont trahie. 

f Ceux-là, dit Charles, feront bien mon fervice. > 

Leurs chefs Rembald & Hamon de Galice 

Les guideront par leur chevalerie. 

CCXXIV (on-e). 

Naîmes, aidé de Jozeran le comte, 
A fait de preux la neuvième colonne : 
Ceux-ci, Lorrains, & ceux-là, de Bourgogne. 
Cinquante mille chevaliers font le compte. 
Ils ont lacé leurs heaumes, mis leurs brognes. 
Pris forts épieux ; leur lance n'eft pas longue. 
Que les Arabes évitent la rencontre. 
Ou, s'ils fe rifquent, tels preux les vont confondre. 
Les guidera Thierri, le duc d'Argonne. 

CCXXV (an^e). 

Mais la dixième eft des barons de France. 
Cent mille font, tous chefs de grand'vaillance, 
Aux corps gaillards, aux fières contenances. 
Aux chefs fleuris, aux barbes toutes blanches. 
Mettant haubert & double brogne enfemble. 
Ceignent épées ou d'Efpagne ou de France, 
Et beaux écus qui maint figne préfentent. 
Puis font montés. La bataille ils demandent. 
Criant Monjoie. Entre eux eft Charlemagne. 
Geoffroi d'Anjou lui porte l'oriflamme 
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Seini Pierefuty fi aveit num Romaine, 
3095 Mais de Munjoie ilote oui pris ejchange. 

AOI. 

CCXXVI (am). 

Li emperere de fun cheval de/cent j 
Sur Verbe verte fi s*efl culchet adeni, 
Turnet fiin vis vers le foleill levant, 
Recleimet Deu mult efcordufemem : 

3100 • Veire paterne, hoi ce fi jor me défend, 
Ki guarefis Jonas tus veirement 
De la baleine kCn fitn cors l'aveu enj, 
E efpargnas le rei de Niniven, 
E Daniel del merveillus turment 

3105 Enj en lafoffe des léons h fut en\. 
Les .m. enfani tut en un fou ardant, 
La tue amurs me feit hoi en prejent. 
Par ta mercit, fe tel plaifi, me cunfent 
Que mun nevold poiffe venger Rollant, • 

31 10 Cum ad oretfi fe drecet en eftant, 

Seignat fun chef de la vertut poifant; 
Muntet li reis en fun cheval curant^ 
Ueftreu li tindrent Neimes e Jocerans, 
Prent fun efcut e fun efpiet trenchant; 

3 1 15 Gent ad le cors, gaillart e ben feant, 
Cler le vifage e de bon cuntenant. 
Puis fi chevalchet mult tjichéement. 
Sunent cil greifie e derere e devant. 
Sur tui les altres bundifl li olifant. 

3120 plurent Franceis pur pitet de Rollant. 

CCXXVII (a-e). 

Mult gentement V emperere chevalchet, 
Defurfa broniefors ad mife fa barbe; 
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Qui pour faine Pierre avait eu nom Romane, 
Devint Monjoie en ce jour par échange. 

CCXXVI (an). 

Puis, TEmpereur de fon cheval defcend, 
Sur rherbe verte s^eft couché fur les dents. 
Tourne fes yeux vers le foleil levant. 
Réclame Dieu trés-anxieufement : 
t Notre vrai père, en ce jour me défends, 
Toi qui fauvas Jonas réellement 
De la baleine qui Pengloutit vivant. 
Tu fus au roi de Ninive indulgent; 
Et Daniel, dans un affreux tourment, 
Tu Tarrachas aux lions dévorants; 
Comme les trois enfants, au feu ardent I 
Qu'ici fur moi ton amour foit préfent! 
Par ta merci, s'il te plaît, me confens 
Que nous puiiiions venger le preux Roland. • 
Quand eut prié, tout debout fe dreifant. 
Signa fon chef du figne touc-puiffant ; 
Puis le Roi monte fur fon cheval courant ; 
L'étrier tinrent Naimes & Jozeran. 
Il prend Técu & fon épieu tranchant ; 
Noble eft fon corps, gaillard & bien féanc. 
Clair, fon vifage, & Ion maintien vaillant; 
Puis il chevauche trés-vigoureufement. 
Les clairons fonnent, & derrière, & devant ; 
Sur tous les autres retentit Tolifant ; 
Les Français pleurent par pitié de Roland. 

CCXXVII (a-e). 

Trés-noblement chevauche le roi Charles, 
DeiTus fa brogne il étale fa barbe ; 
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Purfue amor altretel funt H altre^ 
Cent mille Francs en funt reconoifable, 

3125 Paffent cei puis e cei roches plus haltes^ 
Cei vais parfuni^ cei àeflreii anguifables^ 
Iffent des pori e de la tere guafte. 
Devers Efpaignefunt alei en la marche ^ 
En mi un plein unt prife lur efiage, 

3130 u4 Baligant repairent fes enguardes^ 
Uns Sulians li ad dit fun meffage : 
f Véud avuM li orguUlus rei Carie ; 
Fiers funt fi hume y n*unt talent qi^il li /aillent ^ 
Adubei vus : fempres avrei bataille, • 

3135 D^ Baligant : c Or ci grant va/felage, 

Sune\ vo\ graiflesp que mi païen le facent. » 



CCXXVIII (é). 

Par tute Voftfunt lur tabwrs Juner 
Et cej buifines e ce^ greifles mult cler. 
Païen defcendent pur lur cors aduber, 

3140 Liamirali ne Je voelt demurer, 

Veft une bronie dunt li pan funt faffret. 
Lacet fun elme ki ad or eft gemmetj 
Puis ceint s^efpée alfeneftre coftet, 
Par fun orgoUl li ad un num truvet^ 

3145 Par la Carlun^ dunt il oït parler ^ 
Lafuefifl Preciufe apeler^ 
Ço ert s'enfeigne en bataille campel^ 
Ses chevalers en ad fait efcrier ; 
Pent à fun col un foen grant efcut letj 

3150 D'or efl la bucle e de criftal liftet^ 
La guige en efl d'un bon pâlie roet; 
Tient fun efpiet^fi Vapelet Maltetj 
La hanftefut grojfe cume uns tinel. 
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Faifant de même, tous leur amour lui marquent. 
Cent mille Francs en font reconnaiflables. 
Ils ont pafTé ces hauts rocs, ces montagnes, 
Ces vaux profonds, ces détroits effroyables. 
Sortent* des ports & des fombres paffages. 
Sont en Efpagne & entrent dans la Marche. 
Là, au milieu d'une plaine, ils font halte. 
Vers Baligant rentrent fes avant-gardes; 
Un Syrien lui a fait ce meflage : 
f Nous avons vu cet orgueilleux roi Charles; 
Fiers font fes hommes; n'eil danger qu'ils lui faillent. 
Donc armez-vous; foudain aurez bataille. • 
Baligant dit : f Tant mieux pour nos courages! 
Sonnez, clairons; que mes païens le fâchent. • 



CCXXVIII (é). 

Par tout le camp font leurs tambours fonner. 
Clairons, trompettes enfemble ont éclaté. 
Païens defcendent; ils vont leur corps armer. 
L*Emir auifi ne veut pas plus tarder. 
Revêt fa brogne, dont les pans font brodés, 
Lace fon heaume, qui eft tout d'or gemmé, 
Puis ceint Tépée à gauche à fon côté ; 
Dans fon orgueil un nom lui a trouvé, 
£t pour Joyeufe dont il ouït parler, 
La fienne a fait Précieufe appeler. 
C'eft fon cri d'armes, celui qu'il fait crier 
Dans les combats par tous fes chevaliers. 
A fon cou pend fon large bouclier, 
A boucle d'or & de criftal bordé. 
La courroie efl en beau fatin broché. 
Il tient l'épieu qu'il appelle Malte; 
Une maflue la lance aurait femblé; 
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De fui leferfuft uns mulei '''^^0 

3155 Enfun deftrer Baligant eft munretj 
Ueflreu H tint Marcules d'ultre mer, 
JLaforchéure ad afei grant H ber^ 
Graijles les fiancs e larges les cofteij 
Gros ad le pi^^ bêlement eft mollet, 

3160 Lies ef pâlies e le vis ad mult cler. 
Fier le vifage, le chef recercelet, 
Tant par ert blancs cume Jlur en eftet. 
De vajfelage eft fuvent efprovet. 
Deus ! quel baron, ^oûft chrefflientet ! 

3165 L« cheval brochet, li fanes en ift tuj clers, 
Fait f un eflais,fi treffalt unfoffet, 
Cinquante pej i poet hom mefurer. 
Païen efcrient : i Cift deit marches tenfer, 
fPi ad Franceis, fi à lui vient jufter, 

3170 Voeillet o nun, r^i perdetfun edet. 
Caries eft fols que ne s^en eft alet. % 

AOI. 

CCXXIX (u^ou). 

Li amirals ben refemblet barun. 
Blanche ad la barbe enfement cume Jlur, 
E, de fa lei muk par eft faives hum, 

3175 E en bataille eft fiers e orgoillus. 

Ses fili Malprimes mult eft chevalerus, 
Granj eft e forj e trait as anceifurs. 
Dift à fun père: t Sire, car cevalchum! 
Mult me merveûl fe Ja verrum Carlun. 1 

3180 Dift Baligant : c Cil, car mult eft prui. 
En plufurs geftes de lui funt grani honurs; 
Il nen at mie de Rollant fun nevuÙt, 
N'avrat vertus que s'tienget cuntre mu, • AOI. 
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Sous le fer feul un mulet eût plié. 
Sur fon cheval Baligant eft monté; 
L'étrier tint Marcule, outre mer né; 
Et Tenfourchure du preux eil grande aiTez ; 
Minces, fes flancs ; & larges, fes côtés; 
Gros de poitrine, il eft très-bien moulé, 
Large d'épaules ; le front bien* éclairé, 
Fier le vifage & les cheveux bouclés, 
Il eft tout blanc, comme fleur en été ; 
Et fon courage fouvent fut éprouvé. 
Dieu ! quel baron s'il avait chrétienté I 
Son cheval pique ; le fang clair a coulé ; 
Fait un galop, & franchit un foiTé ; 
Cinquante pieds il pouvait mefurer. 
Païens s'écrient : t L'Efpagne il va fauver. 
Quelque Français qui vienne à lui jouter, 
Qu'il veuille ou non, mort y devra refter. 
Charles eil fou de ne s'en être allé. » 



CCXXIX (eu). 

Le vieil Emir a vraiment l'air d'un preux. 
Blanche a la barbe tout ainfi comme fleurs ; 
C'eft dans fa loi un homme vertueux, 
Et en bataille eft fier & orgueUleux. 
Son fils Malprime, aufli très-valeureux. 
De fes ancêtres a la force & le cœur. 
Dit à fon père : c Donc chevauchons. Seigneur. 
Verrons-nous Charles ? Ce ferait merveilleux. 1 
Baligant dit : c Oui, car c'eft un vrai preux. 
Dans mainte hiftoire on lui fait grand honneur. 
Mais féparé de Roland, fon neveu, 
Tenir encor contre nous il ne peut. 
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CCXXX (an). 

— c Bels jUi Malprimes, ço li dift Baligant^ 

3185 Erfut ocis le bon vaffal RoUanjj 
E Oliver liproi e li vaillanij 
Li .xii. per, que Caries amat tant, 
De cels de France ,xx. milie cumbatani» 
Trejhii les altres ne pris Jo mie un guant. 

3190 Li empereres repairet veirementj 

Si Pm'a nunciet mes mes li Sulians, 
Que ,x, efcheles en a faites mult grani; 
Cil efl mult proi hi funet Volifant, 
D'un graijle cler racatet fes cumpaignjj 

3195 Efi cevahent el premer chef devant , 
Enfembl'od els .xv. milie de Francs , 
De bachelers que Caries cleùnet ertfan{; 
Apres icels en i ad altretani. 
Cil { ferrunt mult orgoillufement, • 

3200 Ço dift Malprimes : t Le colp vos en demant, 

A 01. 

CCXXXI (i). 

\Pelsfili Malprimes, Baligant li ad dit y 
Jo vos otri quanque rr^ave\ ci quis; 
Cuntre Franceis fempres irei /^"O 
Si I merrei Torleu le rei perfis 

3205 E Dapamort un altre rei leutis. 
Le grant orgoillje ja puei matir, 
Jo vos durrai un pan de mun pais 
Des Cheriant entrefqu'en Val Marchis. » 
JE cû refpunt : f Sire, voflre merciti • 

3210 Pajet avant, le dun en requeilUt, 
Çeft de la tere kifut al rei Flurit, 
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CCXXX (ati). 

• Beau fils Malprime, dit encor Baligant, 

Hier fut occis le bon vafTal Roland, 

Et Olivier, le preux & le vaillant, 

Les douze pairs que Charles aima tant. 

De ceux de France vingt mille combattants. 

Pour tous les autres, je ne les prife un gant. 

Mais TEmpereur eft revenu vraiment. 

Mon melTager Syrien me Tapprend ; 

Dix corps d'armée Charle a formés, très^grands. 

Preux eft celui qui fonne Tolifant ; 

Ses compagnons fuivent le cor bruyant, 

Et tous chevauchent, en tête, par-devant, 

Et, avec eux, quinze mille des Francs, 

Tous bacheliers, que Charles nomme enfants. 

Après ceux-là il en vient tout autant. 

Qui frapperont très-orgueilleufement. • 

Malprime dit : < Le premier coup je prends. 

CCXXXI (i). 

— Beau fils Malprime, Baligant lui a dit, 
Je vous odroie ce que m'avez requis. 
Contre Français foudain irez férir. 
Le roi Perfan Torleu emmenez^y^ 
Et Dapamort, un autre roi Leutin. 
Leur grand orgueil fi vous pouvez punir, 
Je vous promets un pan de mon pays, 
De Chérïant jufques au Val-Marclus. i 
L'autre répond : f Sire, trés-^and merci. • 
Paflant avant, le don il recueillit 
De cette terre qui fiit au roi Fleuri. 



sa 
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a I ' ^^^^^ »^»^^^— I . Il ■III. 

A iteî ore unches puis ne la vit, 
Ne H v^en fut ne vefiut ne faifit. 

CCXXXII (0). 

Li éimiroâl chevalchet par ces oj, 

3215 Sisfili lefiut, ht mult ad grant le cors, 
Li reis Torleus e li reù Dapamort ; 
E.XXX. efcheles eflahliffent mult toft. 
Chevalers unt à merveillus esfor\ ; 
En la menur ./. milie en out. 

3220 La premere efi de cels de Butentrot, 

E Paître après de Micenes as chefs gros. 
Sur les ef chines quil unt en mi les dos 
Cil /uns feiet enfement cume porc, 
E la terce efl de Nobles e de Bios, 

3225 E la quarte efl de Bruns e d'E/clavoi, 
E la quinte efl de Sorhres e de Sor^, 
E la fifle efl d'Ermines e de Mors, 
E la Jedme efl de cels de Jéricho, 
Uoitme efl de Nigres, e la noefme de Gros* 

3230 E la difme efï de Balide la fort, 

C'efl une gent ki unches ben ne volt. 

Li amirali en juret quanqitil pout 

De Mahumet les vertui e le cors: 

f Karles de France chevalchet cume fols; 

3235 Bataille i ert,fe il ne s^endeflolt ; 
Jamais rCavrat el chef corone ^or, 1 

CCXXXIII Ce). 

Dis grani efcheles etablifent après : 
La premere efl des Canelius, des laij. 
De val Fuit funt venui en travers; 
3240 Ualtre efl de Turcs, e la terce de Pers, 
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Mais de cette heure jamais plus ne la vit. 
Jamais n'en fut revêtu ni faiû» 



CCXXXII (o). 

L'Émir chevauche au travers de fes ofts^ 

Son fils le fuit, qui très-grand a le corps, 

Avec les rois Torleu & Dapamort; 

Trente colonnes ils établiflent tôt. 

De chevaliers ont merveilleux renforts ; 

Cinquante mille dans le moindre des corps. 

La première eil de ceux de Butentrot, 

Et Tautre après de Mifnes, aux chefs gros; 

Sur les échines qu'ils ont parmi le dos, 

Ils ont des foies tout ainfi que des porcs. 

La troifième eft de Nubles & de Bios, 

La quatrième, de Bruns & d'Efclavos 

Et la cinquième, de Sorbres & de Sors, 

Et la fuième, d'Ermines & de Mors; 

La feptième eft de ceux de Jéricho ; 

Deux autres font de Nigres & de Gros; 

Et la dixième de Balide-la-Fort, 

Peuple chez qui le mal toujours prévaut. 

Alors l'Emir jure tous fes efforts, 

Par Mahomet, fes vertus & fon corps : 

• Charles de France chevauche comme un fol. 

Bataille aura s'il ne fuit au plus tôt. 

Jamais au chef n'aura couronne d'or. • 



CCXXXII I Ce). 

Dix autres corps font établis après : 
Le premier fut de Canélieux très-laids. 
Qui de Val-Fuit font venus par travers ; 
L'autre eft de Turcs, le troifième eft de Pers, 
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E la quarte tft dt Pincetuù dêfpers^ 
E la quinte efi de Soltras e é Avers, 
Et lafifle efi d'Ormaleus e iPEugej, 
E la fedme efi de la gent Samuel, 

3245 L'oidme efi de Bruife, la noefme d'Efclavers, 
E la difme efi d'Occiant le defert, 
C^efi une gent ki damne Deu ne fer t. 
De plus/eluns n^orrei parler Jamais ; 
Durs unt les quirs enjement cumefer, 

3350 Pur ço n'untfoign de helme ne d^ojberc; 
En la bataille font felun e engrès. 



AOI. 



CCXXXIV (u^^ou-^). 



U amù-ali .x. efcheles ajufiet; 

ha premere efi des Jaùmi de Malprufe, 

L'altre efi de Hums e la terce de Hungres, 

3255 E la quarte efi de Baldife la lunge, 
E la quinte efi de cels de Val Penufe, 
E la fifie efi delà gent de Marufe, 
E la fedme efi de Leus e ttAftrimunies, 
Uoidme efi d^Argoilles, la noefme de Clarbimi, 

3260 E la difme efi des barbei de Val Frunde, 
C'efi une gent ki Deu n'enamat unhes, 
Gefie Francor .xxx. efcheles i numbrent, 
Granifunt les 01 à cei buifines funent. 
Païen chevalchent en guife de produmes. 

AOI. 

CCXXXV (UM^ou). 

3265 JLi amirali mult par efi riches hum, 
Dedavanr fei fait porter f un dragun 
E Vefiandart Tervagan e Âîahum 
E une ymagene Apolin lefelun. 
Dis Canelius chevalchent environ, 
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Le quatrième, de Pincenois cruels. 
Et le cinquième, de Soltras & d* Avers, 
Et le fixième, d'Ormaleuz & d'Eugis, 
Et le feptième, de la gent Samuel, 
Deux autres font de Bruife & dTfclavers, 
Le dixième eft d'Occiant-le-Défert, 
Gent qui jamais le SeignetU' Dieu ne fert ; 
De plus félons n^orrez parler jamais, 
Dcu* eft leur cuir, tout ainû comme fer. 
Pour ce n^ont (oin de heaume ni haubert; 
En la bataille font félons & cruels. 

CCXXXIV (0^). 

r 

L'Emir lui-même ajufte dix colonnes. 
La première eft des géants de Malprofe, 
L'autre de Huns; la troifième eft de Hongres, 
La quatrième, de Baldife-la-Longue, 
Et la cinquième, de ceux de Val-Penofe, 
Et la fixième, de la gent de Marofe, 
Et la feptième, de Leux & d'Aftrimognes. 
Deux autres font d'Argoille & de Clarbonne, 
Et la dixième, des barbus de Val-Fronde. 
Nul ne hait Dieu autant que font ces hommes. 
La gefte Franque compte trente colonnes. 
Grande eft l'armée où ces trompettes fonnent ; 
Païens chevauchent en guife de preux hommes. 

CCXXXV (on). 

L'Émir lui-même eft un puifTant baron, 
Par-devant foi fait porter fon dragon, 
Sur Fétendard, Tervagan & Mahom, 
Et une image d'Apollon le félon. 
Dix Canélieux chevauchent environ. 
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3370 Mult haltement ef crient unftrmun: 

f Kï par noi deus voelt aveir guarifun, 
Si* s prit efervet par grant ajliéttun. • 
Païen i baffent lur chefs e lur mentuns, 
Lor heîmes clers i fuiclinent enbrunc. 

3375 Vient Franceis : t Sempres murre^^ glutun; 
De vos feit hoi maie confufiun! 
Li nofire Deu^ guarantifej Carlun ! 
Cefte bataiUe feit Jugiée enfun num! * 



AOI. 



CCXXXVI (ei). 

U amirali eft mult de grant f aveir ^ 
3280 Âfei apelet fun fili e les dous reis: 

« Seignurs barons^ devant chevalchereii^ 
E mes efcheles tûtes les guiereii ; 
Mais des meillors voeilljo retenir treis: 
L'une ert de' Turcs e Paître (TOrmaleiSf 
3285 E la terce eft des Jaion^ de Malpreis 
Cû d'Oâant ierent enfembVot mei^ 
Sijufterunt à Charle e à Franceis. 
U emperere, s'il fe cumbat od mei, 
Defur le bue la tefte perdre en deitj 
335)0 Treftut feufii, v^i avrat altre dreit, ■ 



GCXXXVII (^e). 

Granj funt les o^ e les efcheles bêles. 
Entr'els nen at ne pui ni val ne tertre j 
Selve ne bois^ afconfe n^i poet eftre ; 
Ben s'entre-veient en mi la pleine tere. 
3395 Difl Baligant : t La meie gent averfe^ 
Car chevalchej pur la bataille guère ! > 
LUnfeigne portet Amboires éPOlufeme; 



AOI. 
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Très-hautement proclament ce fermon : 

f Qui de nos Dieux veut avoir guérifon 

Les prie & ferve en grande affliâion. » 

Les païens baiflent leurs chefs & leurs mentons. 

Leurs heaumes clairs fe courbent fur leurs fronts. 

Les Français difent : t Bientôt mourrez, gloutons 

Ce jour vous foit noire confufion ! 

Que notre Dieu garantifle Charlon ! 

Que la bataille foit gagnée en fon nom ! • 

CCXXXVI (<n}. 

LTmir étût homme de grand favoir, 
Appelle à lui fon fils & les deux rois : 
c Seigneurs barons, chevauchez devant moi, 
Et conduifez tous mes corps à la fois. 
Mais des meilleurs je veux retenir trois. 
L'un eft de Turcs & Tautre d^Ormalois, 
Et le troifiéme des géants de Malprois. 
Ceux d'Occiant relieront avec moi. 
Et combattront les Français & leur Roi. 
Pour TEmpereur, s'il combat contre moi, 
DefTus le bufte la tête perdre il doit ; 
Qu'il en foit fur; il n'a pas d'autre droit. • 

CCXXXVII M. 

Grands font les ofts; & les colonnes, belles. 
Entre eux n'y a ni mont, ni val, ni tertre. 
Forêt ni bois ; furprife n'y peut être. 
Bien s'entrevoient des deux bouts de la plaine. 
Baligant dit : c Allons ! ma gent païenne. 
Chevauchez donc, allez chercher la guerre! • 
Fut porte-«nfeigne Amboire d'Oluferne ; 
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Paten efcrient, Prgduff l'aptient, 
Dient Franceis : « De vosfeà hd grant peru ! b 
3300 Mult haltement Munjoie rênuveUni. 
Li emperere i fait funer fes greiftes, 
E Foli/an, ki treftui les efelairei. 
Dient païen : t La gent Carlun eft bêle. 
Bataille avrum e adurée e pejme. » 



AOL 



CCXXXVIII lé-e). 



3305 Grant eft la plaigne e large la euntrée^ 
Luifent cil elme as perres <Por gemmées 
E cef efcui e cei bromes fafrées 
E cei efpieij cei enfeignes fermées. 

Sunent cei S^^fl^^? ^^^ ^^T ^^ fi^^^ "^^ cleres, 

3310 Del clifan haltes f uni les menées. 
Li amiral^ en apelet fun frère ^ 
Çefl Canabeus H reis de Floredée, 
Çil tint la tere entref qu'en Val Sevrée ^ 
Les dis efcheles Çharlun li ad muftrées : 

3315 « Veei l'orgcû de France la loée. 

Mult fièrement ckevalchet P emperere^ 
Il eft darere od celé gent barbée; 
Defwr lur bromes lur barbes unt getées 
Altrefi blanches cume neiffur gelée. 

3320 Cil iferrunt de lances e â^ejpées : 
Bataille avrum e forte e adurée; 
Unkes nuls hom ne vit tel ajuftée. • 
Plus qu^on ne lancet une verge pelée 
Baligant ad fes cumpaignes paffées. 

3325 Une raifun lur ad dite e muftrée : 

f Veneij paien, kar /'irai en l'eftrée, » 
De fun efpiet la hanfte en ad branlécj 
Envers Karlun V amure en ad tumée. agi. 
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Les païens crient, Prédeufe ils appellent; 

Les Français difent:cCe jour foit votre perte! » 

Très-hautement leur Monjoie ils répètent, 

Et TEmpereur fait fonner fes trompettes; 

Par delTus tout, Folifant les appelle. 

Les païens difent : • La gent de Charle eft belle. 

BataÙle aurons, obftinée & cruelle. • 



CCXXXVIII (é-e) 

Grande eft la plaine^, & large la contrée. 

Les heaumes luifent, aux pierres d'or gemmées, 

Et ces écus, & ces brognes brodées. 

Et ces épieuz, ces enfeignes fermées. 

Clairons bruyants ont la charge fonnée ; 

De l'olifant la voix s'eft prolongée. 

L'Emir avait fon frère dans l'armée, 

C'eft Canabeu, le roi de Floredée, 

Qui tint la terre jufques au Val Sevrée. 

Les dix colonnes des Francs lui a montrées : 

c Voyez l'orgueil de France la louée. 

Trop fièrement il fait fa chevauchée. 

Leur Empereur, ft fa fuite embarbée. 

Sur leur haubert leurs barbes ont jetées. 

Blanches ainfi que neige fur gelée. 

Ils frapperont de lances ft d'épées ; 

Bataille aurons, ft forte & obftinée; 

Jamais nul homme ne vit telle mêlée, t 

Plus qu'on ne lance une verge pelée 

Baligant a fes troupes dépalTées. 

Cette harangue il leur a proclamée : 

ff Venez, païens; la route j'ai montrée. • 

De fon épieu la lance il a branlée, 

Et contre Charles, la pointe en a tournée. 
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CCXXXIXfaj. 

Caries U magnes, cum il vit l'amiraill 
3330 E le dragon f Venfeigne e Peftandart, 
De cels (f Arabe fi grant force ipar ad 
De la contrée unt purprifes les pari, . 
Ne mes que tant cum Pemperere en ad, 
U reis de France ^en ejcriet mult hait : 
3335 f Barons Franceis, vos efles bons vaffals, 
Tantes batailles ave^ faites en camps, 
Veei païens, felun fwt^ e cuart, 
Tute lor leis un dener ne lur volt. 
S'il unt grant gent, d'iço, fàgnurs, qui calt ? 
3340 Ki errer voelt, à mei venir s* en ait, • 
Des efperons puis brochet le cheval, 
E Tencendor U ad fait .iiii, fali, 
Dient Franceis : t Icifi reis efl vaffals, 
Chevalchei, bers, nul de nus ne vus fait. » 

CCXL (an). 

334.5 Clers fut U jwri e H fdeili luifani. 

Les 01 f unt bêles e les cumpaignes gran{. 
Jufléesfunt les efcheles devant. 
Li quens Rabels e U quens Guinemans 
Lafcent les refnes à lor cevals curani, 

33ÇO Brochent à eit ; dune laifent curre Francs, 
Si vunt ferir de lur efpiei trenchani. 

▲01. 

CCXLI (i). 

Li quens Rabels eft chevaler hardi^. 
Le cheval brochet des efperuns i or fin. 
Si voit ferir Torleu le rei perfis ; 
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Charles le Grand vers l'Emir regarda, 
Vit le dragon, Tenfeigne & Técendard. 
De ces Arabes fi grande foule y a, 
Le pays eft couven de toutes parts, 
Hormis la place que l'Empereur en a. 
Le Roi de France hautement s'écria : 
f Barons, chacun de vous eft bon vaiTal. 
Tant de batailles avez faites en champ ! 
Voyez païens ! font félons & couards ; 
Toute leur loi un denier ne vaut pas. 
S'ils font nombreux, que nous chaut-il de ça^ 
Qui veut marcher derrière moi viendra ! » 
Des éperons pique alors fon cheval, 
Et Tencendur par quatre fois fauta. 
Les Français difent : c Un brave, ce Roi-là ! 
Qievauchez, Sire! Nul de noua né faudra! » 

CCXL (an), 

Qair fut le Jour, & le foleil luifant. 
Les ofts font beaux, les bataillons font grands, 
Et les colonnes font aux prifes devant. 
Comte Rabel & comte Guinemant 
Lâchent les rênes à leurs chevaux courants. 
Piquent des deux; ainfi font tous les Francs, 
Et vont frapper de leurs épieux tranchants. 

CCXLI (ï). 

Comte Rabel eft chevalier hardi ; 
Son cheval pique des éperons d'or fin. 
Le roi Perfan Torlcu il va férir, 
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3355 ^*^Jcui ne brome ne poutfun colp tenir, 
Uefpiet à or li ad eni el cors mis, 
Que mort l'abat fur un boijfun petit. 
Vient Franceis : f Damnes Deus nos où ! 
Caries ad dreitj ne li devum faillir. « 



AOf. 



CCXLII (i-e). 



3360 £ Gumeman Juftet al rei de Leutice, 
Tute li freint la targe l^eft furie. 
Apres li ad la brome defcunfitey 
Tute Penfeigne li ad enj el cors mife, 
Que mort Vabat, ki qt^en plurt u ki 'n riet. 

3365 A iceft colp cil de France s'efcrient : 
f Ferei, baron, fi ne 90s targe^ mie ! 
Caries ad dreit vers la gent paienie, 
Deus nus ad mis al plus verai Juife, • 

AOI. 

CCXLIIIfjii;. 

Malprimes fiet fur un cheval tut blanc, 
3370 Cunduitfun cors en la preffe des Francs^ 
D^ures en altres grani colps i voit feront, 
L'un mort fur Paître fuvent vait treftumant. 
Tut premereins s'efcriet Baligant : 
• Li mien baron, nurrit vos ai lung tens. 
3375 f^^î munfili, ki Carlun vait querant, 
E à fes armes tani barons calunjant ; 
Meillor vaffal de lui ja ne demant, 
Succurei le â vos efpiej trenchani ! • 
A iceft mot païen venent avant, 
3380 Durs colps i fièrent, mult eft li copies grani> 
La bataUle efl merveillufe e pefant. 
Ne fut fi fort enceis ne puis cel tens. ao i. 
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Tant que n'y peut brogne ou écu tenir, 
Et répieu d'or dans le corps lui à mis; 
Sur un petit buiflbn, mort l'abattit, 
c Dieu, difent Francs, nous veuille garantir! 
Charles a droit ; n'allons point lui faillir I • 

CCXLII m;. 

Guinemant fond fur le roi de Leutice, 
L'écu à fleurs tout entier il lui brife, 
Après, lui a fa brc^ne déconfite, 
Toute l'enfeigne dans le corps lui amife, 
Et mort l'abat, qu'on en pleure ou en rie. 
A un tel coup, ceux de France s'écrient : 
c Frappez, barons : que nul ne ralentiffe! 
Charles a droit contre le paganifme ! 
Ici de Dieu commence la juftice I t 

CCXLIII (an), 
m 
Malprime, aifis fur un cheval tout blanc. 
Conduit fon corps en la preiTe des Francs. 
D'une heure àl'autre, il va grands coups frappant ; 
Un mort fur l'autre fans cefle amoncelant. 
Premier de tous s'écria Baligant : 
9 O mes barons que j'ai nourris longtemps. 
Voyez mon fils qui Charles va cherchant. 
Et de fes armes tels barons provoquant. 
Point ne demande qu'aucun foit plus vaillant. 
Secourez-le de vos épieux tranchants. » 
Et à ces mots païens vont en avant ; 
Durs coups ils firappent ; le carnage eft très-grand. 
Le combat eft merveilleux & pefant. 
Tel n'y en eut ni depuis, ni avant. 
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CCXLIVfi^;- 

Granifunt Us oie les cumpaignts fieras j 

Juflies funt ireftutes Us efchUlts^ 
3385 £ li païen merveillufement fièrent. 

Deus ! tantes hanftes i ad par mi brifiées^ 

Efcuifruifei e bromes dejmaûliies ! 

Là véifei U terefi JunchuCj 

Verbe del camp^ ki ert verte e delgiie^ 
3390 Del fane des cors efl tute envermeilliée , 

lÀ amirali recleimet fa maifniée : 

t Fereif baron ^ fur la gent chreftieneh 

La bataille eft mult dure e afichiée ; 

Une eini ne puis ne fut fi fort jufiiie^ 
3395 Jof^^à la mort n^en ert fins otriée, 

AOI. I 

CCXLV Ce^U 

Li amirali la fue gent apelet : n 
t Ferei, paun^ par el penud i^i efies / 
Jo vos dwrrai muillers gentes e beUs, 
Si Qos durrai feus e honors e terres, > ^ 

3400 Païen refpundent : c Nus le depuns benfere, » 
A colps pleners de lor efpiei i perdent^ 
plus de cent milie efpies i unt traites, 
Ais pos le copie e dulurus e pefmes, 
BaiailU veù cil ki entr^eU 9olt eflre, ^ 

AGI. 

ccxLVir«;. 

3405 Li êmperere recUimet fes Franceis : 

c Seignors barons, Jo vos aim, fi vos crei; 
Tantes batailles apei faites pur mai. 
Règnes cunquis e defordenet reist 
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CCXLIV (é-^). 

Fiers font les corps, grandes font les armées. 
Et les colonnes font toutes engagées. 
Les païens font merveille en la mêlée. 
Dieu ! que de lances par moitié font brifées ! 
D^écus, froiflTés; de brognes, démaillées I 
Là vous verriez la terre ii |<uicfaée, 
Que Fherbe, aux champs, & verte & déliée, 
Du fang des corps eft toute envermeillée. 
Et rÉmir a fa maifon appelée : 
c Frappez, barons, fur la gent baptifée. > 
La bat^e eft trè»-dure & acharnée ; 
Avant, depuis, n^ eut telle mêlée. 
Par la mon feule peut être terminée. 

CCXLV Ce-e). 

Alors rÉmir toute fa gent appelle : 
a Ceft pour frapper, païens, qu'ici vous êtes ! 
Je vous promets femmes nobles & belles I 
Je vous promecs fiefs & honneurs & terres ! » 
Païens répondent : i Nous le devons bien faire I • 
Lors à pleins coups tous leurs épieux ils perdent, 
Et les épées par cent mille fe dreffent. 
Voilà le choc douloureux & fuprême ! 
Bataille ont vue ceux qui là fe trouvèrent ! 

CCXLVI (oi). 

A fes Français ainfi parla le Roi : 
c Se^neurs barons, que )'aime, en qui je crois, 
Tant de batailles avez faites pour moi, 
G>nquis de terres, & détrôné de roi^, 
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Ben U conuis que gueredun vos àii 
3410 £ de mun cors, de ter es e d^aveir. 

Venge\ vo\ fil\y vo\ frères e vo\ heirs 
Qu'en Rencefvals furent mori Valtrefeir! 
Ja favei vos cuntre païens ai dreit. • 
Refpondent Franc : c Sire, vos dites veir. • 
3415 Itels .XX, mille en ad Caries odfei, 
Cumunement l'en prametent lorfeii. 
Ne Ufaldrunt pur mort ne pur deftreit. 
N'en i ad cel ki fa lance i empleitj 
De lur efpées i fièrent denumeis, 
3420 La bataille efi de merveillus deftreii, 

AGI. 

CCXLVII (a^). 

Li ber Malprimes par mi le camp chevalchet, 
De cels de France ifait mult grant damage, 
N aimes li dux fièrement le reguardet, 
Vait le ferir cum uns hum çertudable, 
3425 Defun efcut lifreint la pêne halte, 

Defun ofberc les dous pans li defaffiret, 
El cors li met tute Penfeigne jalne, 
Que mort Pabat entre .vUx. des altres. 

CCXLVIIWa;. 

Reis Canabeiu, le frère al amiraill, 
3430 Des efporuns ben brochet fun cheval, 
Trait ad Vefpée, le punt efi de criflal, 
Si fiert Naimun en l'elme principal, 
L'une meitiet Penfruified (Tune pari. 
Al brant d'acer l'en trenchet .v. des laj, 
3435 Li capelers un dener ne li valt; 

Trenchet la coife entrefques à la char^ 
Jus à la tere une pièce en abat 
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Je recoonais qu'ua loyer vous en dois. 
Prenez mon corps, mes terres, mon avoir. 
Vengez vos fils, vos frères & vos hoirs, 
Qu'à Ronœvaux Ton fit morts Fautre foir. 
Vous le favez, contre païens j'ù droit I • 
Les Francs répondent: c Vous dites vrai, ô Roi !» 
Et tels vingt mille a Charles prés de foi, 
Qui d'une voix lui promettent leur foi. 
Ne lui faudront pour mort ni par effroi. 
Pas un n'a plus de fa lance Pemploi, 
De leurs épées tous frappent à la fois ; 
La bataille eft d'un merveilleux effroi. 

CCXLVII (a-e). 

A travers champ va Malprime le brave. 
De ceux de France il fait très-grand dommage 
Naimes le duc fièrement le regarde, 
Va le férir en homme redoutable. 
De fon écu tout le fommet lui cafle, 
De fon haubert deux pans brodés fracaffe. 
Sa jaune enfelgne au corps toute lui paffe. 
Et mort Tabat entre fept cents cadavres. 

CCXLVIII (a). 

Canabeu, frère à TEmir, s'élança. 

Des éperons piquant bien fon cheval, 

Tira Tépée à garde de criftal. 

Et frappa Naimes en fon heaume ducal, 

Une moitié lui brifa d'une part. 

De fon épée lui trancha cinq des lacs, 

(Le capuchon un denier ne vaut pas) 

Trancha la coiffe, )ufqu'à la chair entra ; 

Et fur la terre un lambeau en tomba. 

«1 
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Granj fut li colps^ li dux en eflonat^ 
Sempres caïfi^ fe Deus ne li aidaft; 
3440 De fun deftrer le col en enbraçat. 
Se li païens unefeii recupraftj 
Sempres fiift mon li Mobiles vafal. 
Caries de France i pintj ki Pfuccurrat. 

AOI. 

CCXLIX (a^). 

Naimes li dux tant par eft angmffablejj 
3445 E li païens deferir mult le haftet. 

Caries li difi : f Culvertj mar le baillaftes! • 
Vait le ferir par fun grant çaffelage, 
Uefcut lifreint^ cuntre le cœr li quaffetj 
De fun ofberc li defrumpt la ventaille^ 
34JO Que mort l'abat; la fêle en remeint guafte. 

CCL (ei). 

Mult ad grant doel Carlemagnes li reis^ 
Quant duc Naimun veit nafret devant fei^ 
Sur Verbe verte le fane tut cler caeir, 
U empereres li ad dit à cunfeUl : 

3455 • Bel fre Naimes ^ kar chevalcei od mei! 
Mori eft li glui ki'n deftreit vus teneit^ 
El cors li mis mun efpiet unefeii, 1 
Refpunt li dux : c Sire^ Jo vos en crei. 
Se jo vif alques^ mult grant prod i avreii» » 

3460 Puis funt Juftei par amur e par feidj 
EnfembVod els tels .xx. mille Franceis, 
N'i ad celai que r^i fierge capleit, 

AOI. 

CCLI (an). 

Li amiralj chevalchet par le camp, 
Si vait ferir le cunte Guineman, 
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Grand fut le coup, & Naîme il étonna. 
Il allait choir, lorfque Dieu lui aida ; 
De fon cheval le col il embrafla. 
Que le païen un fécond coup frappât, 
Soudain fût mon le très-noble vaiîal. 
Charles de France vient, qui le fecourra. 

CCXLIX (a-e), 

Naimes le duc eft en très-grande angoifle, 

Et le païen pour le frapper fe hâte : 

« Brigand ! il va t'en coûter, » lui dit Charles ; 

n va, il frappe avec fon grand courage, 

Uécu. lui brife, contre le cœur lui cafle. 

De fon haubert il lui rompt la ventaille, 

La felle eft vide, Thomme eft mort fur la place. 

CCL (oi). 

Il a grand deuil, Charlemagne le Roi, 
Quand voit navré duc Naimes devant foi, 
Sur rherbe verte le fang tout clair voit choir. 
Mais TEmpereur lui donne bon efpoir : 
« Beau fire Naimes, chevauchez avec moi. 
Le drôle ell mort, qui vous mit en efifroi. 
Au corps lui mis mon épieu, une fois. » 
Le duc répond : « Sire, je vous en crois. 
Et fi je vis, tout à vous feul me dois. 1 
Puis fe font joints par amour & par foi. 
Vingt mille Francs font aux côtés du Roi, 
Tous frappent, tous maflfacrentji la fois. 

CCLI (an). 

Ailleurs FEmir chevauche par le champ. 
Il va frapper le comte Guinemant, 
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3465 Cuntre le coer lifrutjet Vefcut bliocj 
De fun ojberc li derumpit les pansj 
Les dous coflei li defeivret des JUmcs^ 
Que mort Vabat defu» cheval curant. 
Puis ad ocis Gebuin e Lorain^ 

3470 Richard le veill^ Ufire des Normans. 
Païen ef crient : i Preciuje eft vaillant ! 
Fere^j baron, nus i avom guarani! » 

AOI. 

CCLII (a-^). 

Kipuis véifl les chevalers d^ Arabe, 
Cels d'Occiant e (fArgoille e de Bafcle! 

3475 De lur efpiei bien i fièrent e copient; 

E li Franceis liunt talent que s'en algent; 
Afei I mcerent e des uns e des altres, 
Entrefqu'al vefpre eft mult fort la bataille, 
Des francs barons i ad mult grant damage, 

3480 Doel i avrat enceis qitele déporter, 

AOI. 

CCLIII (i). 

Mult ben i fièrent Franceis e Arrabit, 
Fruiffent cei hanftes e cil efpiei furbit, 
Ki dune véifl cei ejcui fi malmis. 
Ces blancs ofbercs ki dune oifl frémir, 

3485 E cei ^f^^l y*"" ^*? helmes cruifir, 
Cei c^^^^^^^ ^i ^«"*^ véifl caïr, 
E humes braire, contre tere mûrir. 
De gratn dulor li poûfl fuvenir, 
Cefle bataille efl mult fort à fuffrir, 

34{^ Li amirali recleimet Apolin 
E Tervagan e Mahum altrefi : 
f Mi damne deu, jo vos ai mult fervit. 
Tûtes ymagenes os referai (for fin : 
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Contre le cœur lui brife Pécu blanc, 
De fon haubert met en pièces les pans, 
Et deux des côtes lui fépare des flancs, 
Et Tabat mort de Ion cheval courant. 
Puis a occis Gébouin & Laurent, 
Richard le vieux, le feigneur des Normands, 
t La brave épée ! vont les païens criant. 
Frappez, barons. Nous avons un garant ! » 

ce LU (a-e). 

n fait beau voir les chevaliers arabes. 
Ceux d'Occiant, ceux d'Argoille & de Bàde. 
De leurs épieux ils frappent, ils accablent. 
Mais n^efl danger que les Français s^en aillent ; 
Des deux côtés les morts nombreux s'entaiTent, 
Jufques au foir efl rude la bataille ; 
Des barons francs s^ fait un grand dommage ; 
Quels deuils encore avant qu^ils fe féparent! 

CCLIII (i). 

Arabes, Francs, tous font bons pour férir, 
Brifent les lances & les épieux fourbis. 
Qui donc eût vu ces écus fi démis. 
Qui eût ouï ces blancs hauberts frémir, 
Et ces écus fur ces heaumes gémir. 
Qui aurait vu ces guerriers défaillir. 
Les hommes braire, contre terre mourir, 
De grandMouleur pourrait fe fouvenir ! 
Cette bataille eft bien rude à fouffrir. 
C'efl Apollon que réclame F Emir, 
Et Tervagan, & Mahomet aufli : 
« Mes feigncurs dieux, je vous ai bien fervis ! 
Je referai vos images d'or fin. 
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Cuntre Carlun deignei me guarantir! • 
3495 ^^ ^^ devant un Joen drut, Gemalfin, 
Maies nuveles li aportet e dit : 
t Baliganif fire^ mal eftes oi baUlit^ 
Perdut avei Malprimes vofirefili^ 
E Canabeus vofire frère eft oci's, 
3500 A dous Franceis bêlement en avint; 
Li empereres en eft Vuns, ço n^efl vis, 
Grant ad le cors y ben referiblet marchis, 
Blanche ad la barbe cume Jlur en avrilL » 
Li amirali en ad le helme enclin^ 
3505 £ enapres Ji'n enbrunketfun vis, 

Si grant doel adfempres quiad mûrir ^ 
Si^n apelat Jangleu Vultre^^narin, 

AGI. 

CCLIV (an). 

Difi l'amiraill : c Jangleu, venei avant! 
Vos eftes pro^, voftrefaveir eft grant, 

35 10 Voflre confeill ai otriet tu^ tens. • 

Que vos en femblet d'Arrabi^ e de Francs, 
Se nos avrum la viâlorie del champ ? • 
E cil refpunt : c Mor^ eftes, Baligant! 
Ja voflre deu ne vos erent guarant, 

3515 Caries eft fiers, eft hume vaillant. 
Une ne vi gent kififufl cumbatant. 
Mais reclamej les barons d'Occiant, 
Turcs e Enfruns, Arabi^ e Jaiani, 
Ço gureftre en deit ne l'ale{ demurant. » 

CCLV (i-e). 

3520 Li amiraill ad fa barbe fors mife 
Altrefi blanche cume fiur en efpine; 
Cument qu'il feit, ne sU voelt celer mie, 
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Mais contre Charles daignez me garantir, f 
Voici venir fon ami^ Gémalfb. 
Triftes nouvelles il apporte, & lui dit : 
t Baligant, Sire, funefte jour vous luit, 
Avez perdu Malprime votre fils, 
Et Canabeu, votre frère, eft occis. 
A deux Français la vidoire en revint. 
L'Empereur eft Fun des deux, m^eft avis ; 
Grand a le corps, & femble im vrai marquis. 
Blanche eft fa barbe, comme fleur en avril. > 
L^Emir alors fon heaume incliné tint. 
Sur la poitrine il a le front fléchi. 
Si grand deuil a, penfa foudain mourir. 
Mande Jangleu, qui outre-mer naquit. 

CCLIV (an). 

L^mir a dit : f Jangleu, venez avant! 
Vous êtes preux, votre favoir eft grand, 
A vos confeils j'ai cédé de tout temps. 
Que penfez-vous des Arabes, des Francs? 
Obtiendrons-nous la vidoire & le champ? 
— Vous êtes mort, dit l'autre, Baligant, 
Jamais vos dieux ne vous feront garants. 
Charles eft fier, fes hommes font vaillants. 
Jamais n^ai vu gens fi bien combattants ! 
Mais appelez les barons d'Occiant, 
Turcs & Entrons, Arabes & Géants, 
Ce qu'il faut faire faites-le fur-le-champ. » 

CCLV (i-e). 

Alors TEmir dehors la barbe a mife. 
Qui blanche fut comme fleur d'aubépine ; 
Point ne fe veut cacher, quoi qu'il arrive ; 
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Met à fa budu une clere bidfine, 
Sunet la cler, que fi païen Voïrent. 

3525 Far tut le camp f es cvmpaignes rabent. 
Cil à'Ociani î braient e heni/ènt^ 
E cil cPÀrguillefi cum chen i glatifeni. 
Requerent Francs par fi grant eflnltiey 
El plus ejpls f^s rumpent e partijent. 

3530 ^ iceft cûlp en Jetent morf m. milie. 

CCLVI ^a-e = ott--e). 

Li quens Oger cuardife n^out unkes^ 
Meillor vaffal de lui ne veftit brunie. 
Quant de Franeeis les efcheles vii rumpre. 
Si apelat Tierri le duc d'Argune^ 

3535 Gefrei ^ Anjou e Joieran le cunte, 
Mult fièrement Carlun en araifunet : 
c Veej païens^ cum ocient vo^ humes! 
Ja Deu ne placet qiiel chef portei cûrune* 
S' or wifere\ pur venger voftre hunte! » 

3540 N'i ad icelkiunful mot refpundet; 

Brochent ad eitj lor cevals laiffent curre^ 
Vunt lesferir là 6 il les encuntrent. 

AOI. 

CCLVII (ei), 

Mult ben i fiers Carlemagnes li reis, 
N aimes li dux e Oger li Daneis, 

3545 Geifreid d'Anjou^ ki Penfeigne teneit. 

Mult par eft pro{ dani Ogers li Daneis ; 
Fuint le ceval, laiffet curre ad efpleit^ 
Sifiert celui ki le dragun teneitj 
Qu'ambure el prêt cravente devant fei 

3550 Ele dragun e Penfeigne 1er ei. 
Baligant veitfun gunfanun cadeir 
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Qaire trompette à fa boache il a mile, 
Et clair la lonne. Tous les païens Touïrent. 
Par tout le champ les bataifions rallient. 
Ceux d'Occiant qui braillent & henniflent, 
Et ceux d'Argoilles qui comme chiens glapiflent, 
Cherchent les Francs, par fi grande furie, 
Qu'au plus épais ils les rompent, les brifent, 
Et à ce coup en jettent morts fept mille. 

CCLVI (on-e). 

Jamais ne fut couard Ogier le comte, 
Meilleur yaflal jamais ne vêtit brogne. 
Quand des Français les colonnes vit rompre, 
Il appela Thierri, le duc d'Argonne, 
Geoffroi d'Anjou, & Jozeran le comte ; 
Très-fièrement il va le Rot femondre : 
f Voyez païens, qui mafTacrent vos hommes, 
A Dieu tie plaife qu'au chef portiez couronne, 
Si ne frappez pour venger votre honte. » 
Pas un n'y a qui un feul mot réponde. 
Lâchant les rênes, en hâte ils éperonnent, 
Et vont frappant fur tous ceux qu'ils rencontrent. 

CCLVII (oi). 

Ils frappent bien, Charlemagne le Roi, 
Naimes le duc, & Ogier le Danois, 
Le porte-enfeigne (c'eft l'Angevin Geoffroi). 
Très-preux furtout dom Ogier le Danois, 
Lâche les rênes, éperonne à la fois. 
Sur le porteur du dragon pouffe droit. 
Tous deux écrafe, dans le pré, devant foi. 
Et le dragon & Tenfeigne du Roi. 
Et Baligant voit fon gonfanon choir, 
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E Peflandart Mahumet remaneir; 
Id amirali alques ^en aperceù • 

Que il ad ton e CarUmagnes dreit, 
3555 P^^^ £ Arabe s en cuntienent plus quei\, 
Li emperere recUimet fes Franceis : 
f Dites ^ baron p por Deu, fi rrCaidereii! » 
Refpundent Francs : t Aiar le demandereii; 
Treflut feit fel ki rûifierget à efpleitl » 

AOL 

CCLVIII (é-e). 

3560 Paffet li juriy fi turnet à la vefprée. 
Franc e païen i fièrent des efpées. 
Cil font vaffal H les 01 ajufiereni. 
Mais lor enfeignes n^i unt mie ubliées^ 
Li amiral^ Preciufe ad criée^ 

3565 Caries Munjoie PenfeigM renwnée» 

Uun conuift Valtre as haltes voii e cleres; 
En mi le camp amâui s^entr'encuntrerent, 
Si s^vuntferir^ g^^^l colps s^entre^dunerent 
De lor efpiei en lor targes roées, 

3570 Fraites les unt defui ce^ bucles lies y 
De lor ojbercs les pans en defevrerent* 
Dedeni ce^ cors mie ne /adeferent; 
Rumpent ce^ cengles^ e cej fêles verferentj 
Cheent li reiy à t ère Je truverent^ 

3575 If'^^^^ticntfur lor piei relevèrent, 

Âîult poffalment unt traites les efpêes. 
Cefte bataille nen ert mais deflornée, 
Seini hume mort ne poet eftre achevée. 

AOI. 

CCLIX (u-e = ou-e). 

Mult efi vaffal Caries de France dulce, 
3580 Li amiral^ il ne Vcrent ne dutet. 
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Et rétendard à Tabandon il voit. 
L^Emir commence à s^en apercevoir : 
Ceft qu'il a tort, & Charlemagne a droit. 
Païens Arabes fe maintiennent plus cois, 
Et Charle appelle fes Francs autour de foi : 
c Dites, pour Dieu, mes barons, aidez-moi. i 
Les Francs répondent : c Pourquoi le dire,û Roi^ 
Félon celui qui ne fait beaux exploits! » 

CCLVIII (è^). 

Le jour fe pafle, la véprée eft prochaine ; 
De leurs épées Francs & païens frappèrent. 
Ceux-là font braves qui ces ofts raflèmblèrent. 
Mais leurs devifes, ils ne les oublièrent. 
C'eft Précieufe, que Baligant appelle; 
Charles, Monjoie, la glorieufe enfeigne. 
L^im connut l'autre à fa voix haute & claire. 
Parmi le champ tous deux fe rencontrèrent, 
Se vont frapper, grands coups s'entre<lonnèrent. 
De leurs épieux fur Técu à rondelles, 
Et au deffous des boucles le briférent. 
De leurs hauberts les pans fe déchirèrent. 
Mais jufqu'au corps point ils ne pénétrèrent; 
Les fangles caflent, & les felles verfèrent. 
Les deux Rois tombent, à terre ils fe trouvèrent. 
Rapidement fur leurs pieds fe dreffèrent. 
Très-bravement tous les deux dégainèrent. 
Cette bataille eft un combat fupréme I 
Sans homme mort, ne faut qu^eUe s'achève. 

CCLIX (ou-è). 

Il efi vaillant, Charles de France douce. 
Mais Baligant ne le craint ni redoute. 
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Cei lor efpées tûtes nues i muflrentj 
Sur cei efeui mult gran^ colps s^entre^uttent^ 
Trenchent Us quirs e cej fui ki funt dubles^ 
Cheent li clou^ fe peceient les bucles; 
3585 Puis fièrent il nud à nudfur lur brumes ^ 
Des helmes clers H fous en efcarbunet, 
Cefte bataille ne poet remaneir unkes^ 
Jofquê li uns fun tort i reconuiffet. 

AOI. 

CCLX (en'-e), 

Dift Vamiraill: t Caries ^ kar te purpenfe^ 
3590 Si pren cunfeill que vers met te repentes! 

Mort as munfili par le men efcientre^ 

A mult grant tort mun pais me calenges ; 

Deven mes hom^ en fied le te voeiV rendre^ 

Ven meifervir d'ici qu^en Oriente! ■ 
3595 Caries refpunt : 1 Mult grant viltet me femblet ; 

Pais ne amor ne dei à païen rendre. 

Receif la lei que Deus nos aprefentet^ 

Chreftientetj e puis famerai fempres ; 

Puis ferfe crei le rei omnipotente! ■ 
3600 Dift Baligant : t Malvais fermun cumenees. • 

Pttiir vunt ferir des efpées qi^unt ceintes, 

AOI. 

CCLXI (u). 

Li amiralj eft mult de grant vertutj 
Fiert Carlemagne fur Velme d:acer brun, 
Defur la tefte li adfrait e fendut, 
3605 Met li l'efpée fur les cheveh menuj, 

Prent de la carn grant pleine palme e plus, 
Iloec endreit remeint li os tut nut. 
Caries cancelet, por poi qi^il r^eft coût, 
Mais Deus ne volt qurilfeit mort ne vencut; 
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L^épée eft nue ; & Taucre épée y couche, 
Sur leurs écus les coups aux coups s'ajoutent, 
Tranchant les cuirs, & le bois qui fut double. 
Les clous en tombent; en pièces font les boucles, 
Contre les brognes, nu à nu, ils redoublent. 
Les heaumes clairs luifent comme efcarboucles ; 
Cette bataille ne peut relier en doute. 
L'im d'eux a tort. Il faut bien qu'il l'avoue. 

ce LX (an-e). 

L'Emir a dit : c Charle, en toi-même rentre. 
Je te confeille qu'envers moi te repentes. 
De mon fils mort je fais que tu te vantes ; 
£n ravageant ma terre tu m'ofTenfes ; 
Deviens mon homme, en fief te la veux rendre. 
Viens me fervir d'Orient en Efpagne ! » 
Charles répond : • Trop infime il me femble. 
Paix ni amour à païen ne dois rendre. 
Reçois la loi que mon Dieu nous préfente. 
Fais-toi chrétien, & je t'aime en échange. 
Mais fers & crois le Roi de grand' puiiTance. » 
Baligant dit : t Mauvais fermon commences I > 
Puis vont frapper de leurs lames tranchantes. 

CCLXI (u). 

9 

L'Emir était de tré^rande vertu; 
Frappa le Roi, le heaume d'acier brun 
Deflus la tête fut brifé & fendu. 
Le fer trancha tous les cheveux touffus. 
Prit de la chair, large une paume & plus; 
En cet endroit l'os demeura tout nu. 
Charles chancelle ; peu s'en faut s'il ne chut, 
Mais Dieu ne veut qu'il foit mort ou vaincu. 
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3610 Seinr Gabriel eft repairet à luij 

Si h demander : • Reis magnes ^ que fais tuf 1 

CCLXII (an-^e). 

Quant Carie oit îafainte voii del angle ^ 
Nen ad pour ne de mûrir dutance^ 
Repairet loi vigur e remembrance, 

3615 Fiert Vamiraill de Vefpée de France^ 

L'elme li freinte 6 Us gemmes rejlambent^ 
Trenchet la tefte pur la cervele efpandre^ 
E tut le vis trefqu'en la barbe blanche^ 
Que mort Vabat feni nule recuvrance; 

3620 Munjoie efcriet pur la reconuifance, 
A iceft mot venui i efi dux N aimes ^ 
Prent Tencendur^ muntet i li reis magnes, • 
Païen s* en turnentj ne volt Deus qu'il remainent. 
Or unt Franceis iço que il demandent. 

CCLXIII (oe). 

3625 Païen s'en fuient ^ cum damnes Deus le vœltj 
Encalcent Franc e Vemperere avœc. 
Ço difl li reis : t Seignurs^ vengei vos dœUp 
Si ejclargiei voj taleni ^ ^^l <^^^'"'f ' 
Kar hoi matin vos vi plurer des œlj. 1 

3630 Refpondent Franc : f Sire^ ço nus eftoet. * 

Cajcuns i fiert tani S^^^l ^^P^ ^^^^"^ ^^ P^h 
Poi s'en ejioerjirent d'icels kifunt iloec. 

CCLXIV (u-e =■ ou-e). 

Grani eft li cal^^ fi fe levet la puldre^ 
Païen /enfuient^ e Franceis les anguiffent^ 
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Saint Gabriel eft vers lui revenu, 

Et lui demande : c O grand Roi, que fais-tu? • 

C CL XII (an-e). 

Charles ouït la fainte voix de TAnge, 
Et de la mort plus ne craignit les tranfes. 
Il a repris vigueur & aflurance, 
Frappe l'Emir avec l'arme de France, 
Brife le heaume aux pierres flamboyantes. 
Tranche la tête, pour la cervelle épandre. 
Fend le vifage jufqu'à la barbe blanche. 
Et mort l'abat fans nulle recouvrance. 
Criant Monjoie, fes barons il réclame. 
Lors à ce cri le duc Naimes s'avance. 
Prend Tencendur, fait monter Charlemagne. 
Les païens fuient; Dieu veut qu'ils fe débandent. 
Et les Français ont tout ce qu'ils demandent. 

CCLXIII (eu). 

Païens s'enfuient. Le Seigneur Dieu le veut. 

Francs les pourchaflènt, l'Empereur avec eux. 

Et le Roi dit : t Seigneurs, vengez vos deuils ! 

Aflbuviflez le défir de vos cœurs. 

Car ce matin j'ai vu pleurer vos yeux. 1 

Les Francs répondent : • Ainfi ferons, seigneur. • 

Et chacun frappe aufli grands coups qu'il peut. 

De ces païens Û s'échappe bien peu. 

CCLXIV (ihe). 

Grand eft le chaud, & la pouflière monte. 
Païens s'enfuient ; Français les éperonnenc. 
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3635 Lienchalj durH d'ici qu^en Sarraguce, 
En fumfa tw muntée eft Bramimmdey 
EnfembPod li fi clerc iy fi camaiie 
De falfe leij que Deus n'enamat unkes; 
Ordres nen unt ne en lor chefs corunes. 

3640 Quant eîe vit Ârrabii fi cunfundre^ 
A voi'i s'efcrie : • Aiei nos, Mahume! 
E! gentili reis^jajunt vencu\ no\ humes, 
Li amirali ocis à fi grant hunte! » 
Quant Pot Marfilie, vers fa pareitfe turnet, 

3645 Pluret des oili, tute fa chère enbrunchetj 

Mori efi de doel. Si cum pecchet Vencumbret, 
Uanme de lui as vifs diables dunet, 

CCLXV (u-^). 

Païen funt mori, alquant turnet enfuie, 

E Caries ad fa bataille vencue, 
3650 De Sarraguce ad la porte abatue. 

Or fet il ben que r^efi mais défendue ; 

Prent la citet, fa gent i eft venue. 

Par poéfiet icele noit i Jurent. 

Fiers eft li reis à la barbe canue, 
3655 £ Bramimunde les turs li ad rendues ^ 

Les dis funt grandes, les cinquante menues, 

Mult ben efpleitet qui damnes Deus aiuet! 

ccLXvir*-*;. 

Paffet lijuri, la noit eft aferie, 
Clere eft la lune, les efteiles Jlambient» 
3660 Li emperere ad Sarraguce prife, 

A mil Franceis fait ben cercer la vile, 
Les finagoges e les mahumeries; 
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Lachaflè dure jaCques à Saragofle. 
Au haut des tours a monté Bramimonde; 
Chanoines, clercs font là qui Tenvironnenc, 
Ceux que Dieu n'aime ; leur loi n'eft que mensonge; 
Ils n^ont point d*ordre ; leur tête eft fans couronne. 
Quand elle vit les païens fe confondre, 
A haute voix s^écrie : c A nous, Mahome! 
Hé, gentil Roi, ils font vaincus nos hommes! 
Hélas ! rÉmir eft occis à grand'honte I 1 
Marfile entend, fe tourne au mur, vers Tombre, 
Pleure des yeux ; toute fa tête bronche; 
Meurt de douleur I Mais le péché Fencombre, 
Aux diables vifs fon âme il abandonne. 



CCLXV (uHf). 

Païens font morts, quelques-uns font en fuite, 

Et Charles a fa bataille vaincue. 

De SaragoiTe a la porte abattue ; 

Or il fait bien qu'elle n'eft défendue ; 

Prend la cité. Son armée eft venue ; 

La nuit, par force, pour dormir ils y furent. 

Fier eft le Roi à la barbe chenue. 

Et Bramimonde les tours lui a rendues ; 

Dix étaient grandes, cinquante étaient menues. 

Beaux exploits fait celui que Dieu affure. 

CCLXVI (i-e). 

Le jour fe paiTe ; la nuit eft aflbmbrie. 
Claire eft la lune, & les étoiles luifent. 
Et TEmpereur a SaragoiTe prife. 
Mille Français vont fouillant bien la ville, 
Les fynagogues & les mahomeries. 
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A maûi àêftr e alignées qtf il ttndrent^ 
Fruiffent y ma gènes e trefiutes les ydehs; 

3665 iVV remeindrat ne fori ne falferie. 

Là rei's creù Deu^ faire vœh fun fervifej 
Efi evefque les eves heneijfent^ 
Meineni païens entrefqi^al bapHftirie. 
S^or I adcel qui Carie cuntrediet^ 

3670 // le fait pendre o ardeir ou ocire. 
Baptiiet funt afe^plus de .c. milie 
Veir chreftien^ ne mais fui la reine; 
En France dulce iert menée caitive : 
Ço voelt H reis par amur cunveriijfet. 

CCLXVII (u = au). 

3675 Paffet la noitj fi apert le cler Jur. 

De Sarraguce Caries guarnifl les turs^ 
Mil chevalers i laiffat puignéwrs; 
Guardent la pile à oes Pemperéur. 
Muntet li reis efi hume treflui^ 

3680 E Bramimunde^ qu*il meinet en fa prifun; 
Mais n^ad talent li facet fe bien nun. 
Repaire^ funt à joie e à baldur, 
Paffent Nerbone par force e par vigur^ 
Vint à Burdele la citet de valur. 



3685 Defur Valter feint Seçrin le barun 

Met Voliphan plein éPor e de manguns; 
Li pèlerin le çeient ki là vunt, 
Pajfet Girunde à mult grani ^^fi 9^^ fa'^h 
Entrefqv?à Blaive ad conduit fun nevuld 

365)0 £ Oliver fun noble cumpaignun 

E l'arceçefque^ ki fut f âges e prui; 



LA CHANSON DE ROLAND. 371 

Maillet de fer ou cognée aux mains prirent, 
Et toute image, & toute idole ils brifent. 
NY doit refter menfonge ni magie. 
Charle en Dieu croit, veut faire fon fervice. 
Puis fes Évêques, les eaux étant bénites, 
Au baptiftère les païens conduifirent. 
S^il en eft un qui à Charles réfifte, 
Il le fait pendre, ou brûler, ou occire. 
Sont baptifés beaucoup plus de cent mille. 
Tous vrais chrétiens. La Reine à part eft mife. 
Le Roi en France l'emmènera captive ; 
Veut par amour qu'elle fe convertiflë. . 

CCLXVII (eu). 

La nuit fe paffe. Le jour vient lumineux. 
Charles garnit les tours de défenfeurs. 
n a laiiTé mille hommes valeureux 
Garder la ville au nom de l'Empereur. 
Puis le Roi monte ; avec lui, tous fes preux ; 
Et Bramimonde prifonnière, avec eux, 
Mais l'Empereur rien que fon bien ne veut. 
Us s'en reviennent pleins de joie & d'ardeur, 
Paffent Narbonne par force & par vigueur, 
A Bordeaux viennent, la cité de valeur. 

(on). 

m 

Là fur l'autel Saint-Sevrin-le-Baron 

Mit l'olifant, plein d'or & de mangons. 

Les pèlerins qui vont là, l'y verront. 

PafTant Gironde fur grandes nch qu'ils ont, 

Jufques à Blaye, portant Roland, s'en vont. 

Et Olivier, fon noble compagnon. 

Et l'archevêque qui fut preux, fage & bon. 
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En blancs farcùus fait mètre lesftignurs 
A Seint-Jiomain^ là gifent li harun. 
Francs les cumandent à Deu e à fis nuns. 

3^95 ^^''^^ cevalchêt e Us vais e les munij 
Enirefqi^à Ais ne volt prendre fujurn; 
Tant chevalchat qu'il défient al perrun, 
Cume eft venud en fin paleis halcur, 
Par fis meffages mandet fis jugéurSj 

3700 Baivers e Saifies, Loherencs e Frifuns, 
Alenuins mandet^ fi mandet Borguigmtns 
E Peiieçins e Normans e Bretuns, 
De cels de France les plus Juives qui fant. 
Dès or cumencet le plaît de Guenelun. 



CCLXVIII (an-e). 

3705 Li empereres efl repairet d'Efpaigne 

E vient à Ais al meillor fed de France ^ 
Muntet el palais j eft venut en la file. 
As li venue Alde^ une bêle dame^ 
Ço difl al rei : % eft Rollan\ le catanie. 

3710 Ki me jurât cume fi per à prandref • 
Caries en ad e dulor e pefance^ 
Pluret des oilij tiret fi barbe blance : 
t Soer^ chère amie^ d'hume mort me demandes, 
Jo ten dur rai mult esforcet efihange^ 

3715 C'eft Loewisy mieli ne fii jo qu^ en parle : 
Il eft mesftlj efi tendrai mes marches, » 
Aide refpunt : f Ceft mot mei eft eftrange. 
Ne place t Deu ne fis fiinj ne fis angles 
Après Rollant que jo vive remaigne ! 1 

3720 Pert la culor, chet as piei Carlemagne^ 

Sempres eft morte, Deus ait mercit de Vannu ! 
Franceis barons en plurent e la plaignent. 
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En blancs cercueils on a mis les barons, 
A Saint-Romain; ils y repoferont. 
Dieu & fes anges fur eux y veilleront. 
Charles chevauche & par vaux & par monts. 
Jufques à Aix nulle halte ils ne font. 
Tant chevaucha quUl defcend au perron. 
Etant entré dans fa haute maifon, 
Mande fes juges par convocation, 
Bavarois, Saiûies, & Lorrains & Frifons, 
Mande Allemands, & mande Bourguignons, , 
Et Poitevins, & Normands, & Bretons, 
Ceux des Français qui les plus fages font. 
Alors commence le plaid de Ganelon. 



CCLXVIII (an-e). 

L'Empereur Charle e(t revenu d^Efpagne, 
Et vient à Aix au meilleur lieu de France, 
Monte au palais, & entre dans la falle. 
Vers lui s^en vient Aude, une belle dame. 
Et dit : c Où eft Roland, plein de vaillance, 
Qui m^a juré de me prendre pour femme } i 
Charles en a une douleur pefante. 
Pleure des yeux, tire fa barbe blanche : 
ff Sœur, chère amie, d'homme mort me demandes. 
T'en veux donner un meilleur en échange. 
Et c'eft Louis. Faut-il que mieux je parle !^ 
n eft mon fils, & il tiendra mes marches. > 
Aude répond : f Ce mot m'eft bien éaange. 
Ne plaife à Dieu, à fes faints, à fes anges. 
Après Roland que je relie vivante. • 
Perd la couleur, & tombe aux pieds de Charles, 
Soudain eft morte ! Dieu ait pitié de Pâme ! 
Pleurant la plaignent tous les barons de France. 



If4 l'A CHANSON DE ROLAND. 



CCLXIX (ée). 

Aide la bfle efiàfafin alée. 
Quidet li rds qv^elefe feit pafmée^ 

3725 Pitet en ad^ fin -pluret Vemperere^ 
Preni la as mains , fi Ven ad relevée, 
Sur les efpalles ad la tefte clinée. 
Quant Caries veit que morte Vad truvée. 
Quatre cunteffes fempres i ad mandées; 

3730 À un mufler de nuneins efi portée, 

La noit la guaitent entrefqi^à Vajumée, 
Lune un alter bêlement Venterrerent; 
Mult grant honur i ad li reis dunée. 



AOI. 



CCLXX fè). 

Li emperere efi repairet ad Ais, 
3735 ^'^^^ lifels en caetnes de fer 
En la citet efi devant le palais ; 
A une efiache Vunt atachet cilferfj 
Les mains li lient à curreies de cerf, 
Très ben le bâtera à fui e àjameli: 
3740 N^ad defervit que altre ben i ait ; 
A grant dulur iloec atent fun plaît, 

CCLXXI (è-^). 

n efi efcrii en Panciene gefie 
Que Caries mandet humes de plufurs teres, 
Afambleifunt ad Ais à la capele. 
3745 Hall efi lijuri, mult par efi grand la feflej 
Dient alquani del baron feint Silvefire» 
Dès or cumencet le plait e les noveles 
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CCLXIX {ie). 

Aude la belle eft à fa fin allée, 

Mais le Roi croit qu^elle n'eft que pimée ; 

Pitié en a; par lui, elle eft pleurée. 

La prend aux mains, ainfi Ta relevée. 

Sur les épaules la tête eft inclinée. 

Quand Charles voit que morte il Ta trouvée, 

Quatre comteiTes il a foudain mandées; 

A un moutier de nonnes l'ont portée ; 

La nuit la veillent, jufqu^à la matinée; 

Devant Fautel très-bien Font enterrée. 

D'un grand honneur le Roi Ta honorée. 

CCLXX Ce). 

L'empereur Charles eft revenu à Aix. 
Le faon Gane, en des chaînes de fer. 
Dans la cité eft devant le palais. 
A un poteau Pont attaché des ferfs ; 
Les mains lui lient à nœuds de cuir de cerf. 
Très-bien le battent les bâtons & les fouets. 
N'a mérité qu'autre bien lui fût fait. 
En grand'douleur ainfi attend fon plaid. 

CCLXXI fe^). 

Il eft écrit félon l'ancienne gefte 

Que Charles mande hommes de plufieurs terres. 

Sont aiTemblés à Aix en la chapelle ; 

Jour folennel, & de très-grande fête, 

Quelques-uns difent du baron saint Silveftre. 

Alors commencent le plaid, & les nouvelles 
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De Guenelun^ ki traîfun ad faite. 

Li emperere devant ftî V ad fait traire. 

AGI. 

CCLXXII (ei). 

3750 t Seignors barons j ço difi Caries li reis^ 
De Guenefun car mejugei le dreit! 
Il fut en Foft trefqi^en Efpaigne od mei, 
Si me tolit ,xx. mil de mes Franceisj 
E mun nevoldj que Jamais ne verreii, 

3755 JE Oliver j liproi e li curteis ; 

Les .xii. pers ad trait por aveir. • 
Dift Guenelon : c Fel feie fejo Pceû! 
Il mefùrfifi en or e en aveir, 
. Pur queijo quisfa mort efun deftreit; ' 

3760 Mais traîfun nule rien i otrei. t 

Refpundent Franc : f Ore en tendrum cunftûl, * 

CCLXXIII (u =^ou). 

Devant le rei là s'ejhit Guenelun; 

Cors ad gaillard, el vis gente colur; 

S^ûfuft leials, ben refemblaft barun. 
3765 Veit cels de France e tui les jugéurs. 

De fes pareni .xxx. ki od Im'funt, 

Puis s'efcriat haltement à grant vtdi ' 

c Pur amor Deu, car m'entendei, barons ! 

Jo fui en Pofl avoec Vemperéur, 
3770 Serveie le par feid e par amur. 

Rollanifis nies me coillit en haâr. 

Si me jugat à mort e à dulur. 

Meffage fui al rei Marfiliun, 

Par mun f aveir vinc jo à guarifun, 
3775 'f^ desfiai Rollant le poigniur 
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De Gandon, qui trahifon a faîte. 
Par-devant lui le Roi dit qu^on Taméne. 



CCLXXII (oi). 

f Seigneurs barons, a dit Charles le Roi, 

Jugez-moi Gane, & félon le bon droit. 

Il ftit dans Toft en Efpagne avec moi, 

Vingt mille Francs il m'a pris, fur ma foi. 

Et mon neveu, que plus ne pourrez voir. 

Et Olivier, le preux & le courtois. 

Les douze pairs qu'il trahit pour avoir. 

— Si je le cèle, dit Gane, félon fois I 

Roland m^ avait fait tort en mon avoir. 

J'ai pu fa mort & fa perte vouloir. 

Mais point n'avoue que trahifon ce foit. • 

Les Francs répondent: cEn confeil c'eft à voir. • 



CCLXXIII (0). 

Devant le Roi, fe tient droit Ganelon, 

Le corps gaillard, noble couleur au front. 

S'il fût loyal, aurait l'air d'un baron. 

Voit ceux de France, & ceux qui jt^eront ; 

De fes parents trente auprès de lui font. 

Lors de fa voix il a haullë le ton : 

« Au nom de Dieu, entendez-moi , barons. 

Longtemps je fus avec le Roi dans l'oft,- 

Tout plein, vers lui, de foi, d'affedion. 

Roland me prit en telle averfion. 

Qu'il me choifit pour une horrible mort. 

On m^envoya au roi Marfilion ; 

Par mon favoir, j'échappai à mon fort. 

Je défiai Roland pour cet affiront, 
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E Oliver ê tuj lur cumpaîgnuns ; 

Caries Voïd efi noble barun. 

Venget ni en fui ^ mais r^i ad traifun. • 

Refpundent Francs : % À confeill en irums. i 

CCLXXIV (en-e). 

3780 Quant Guenes veit que fes grani plaii cumencet^ 
De fes pareni ^ffff^l^ < O'^^ trente. 
Un en i ad à qui li altre entendent ^ 
CUft Pinabel del caftel de Sorencej 
Ben fet parler e dreite raifun rendre^ 

3785 Vajfals eft bons por fes armes défendre. 

Ça H difl Guenes : c En vos ai ma fience. 
Getei mei hoi de mort e de calenge. • 
Difl Pinabel : « Vos ferei guarit fempres. 
N'i ad Franceis ki vos juget à pendre^ 

375K^ U Vemperere noi dons cors en afembletj 
Al brant cPacer que jo ne F en defmente. 1 
Guenes H quens à fes piei fe prefente. 

CCLXXV (ei). 

Bavier e Saifnes funt alet à confeill, 
E Peitevin e Norman e Franceis; 

3795 -^fil ^ ^ Alemans e Tiedeis, 

Icels d^Alverne ifunt liplus cwrteis, 
Pur Pinabel fe cuntienent plus quei^. 
Dift Pun al altre : 1 Bienfait à remaneir, 
Laifum le plaît, e fi preium le rei 

3800 Que Guenelun cleimt quite ceftefei^, 
Puis fi lifervetpar amur e par/eid, 
Mori efi RoUaniy famais ne Vreverreii, 
IPert recuvret por or ne por aveir. 
Mult fereit fols kilà fe cumbatreit. » 
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Ec Olivier, & tous leurs compagnons. 

Charles Touït, & fes nobles barons. 

Vengé me fuis, mais n'y a trahifon ! • 

Les Francs répondent: « En confeil nous irons ! i 

CCLXXIV (an-^). 

Ganelon voit que fon grand plaid commence, 
De fes parents enlemble y en eut trente. 
Il en eft un que les autres entendent, 
C'eft Pinabel du château de Sorence ; 
Bien fait parler & droites ràifons rendre, 
Eft bon vaifal pour fes armes défendre. 
Gane lui dit: c En vous j'ai confiance, 
Arrachez-moi à la mort infamante, i 
Pinabel dit : c Je vous dis fauf d^avance. 
Si un Français juge qu^on doit vous pendre. 
Que TEmpereur en champ nous mette enfemble, 
L'épée en main, pour que je le démente! » 
Gane le comte à fes pieds fe préfente. 

CCLXXV (oi). 

Au confeil vont Ssdfnes & Bavarois, 
Français, Normands, Poitevins à la fois ; 
Beaucoup y a d'Allemands, de Thiois. 
Mais ceux d'Auvergne étaient les plus courtois. 
Pour Pinabel fe montraient les plus cois. 
L'un dit à l'autre : f II convient de furfeoir. 
Laiffons le plaid, & puis prions le Roi 
Que Ganelon foit quitte cette fois. 
Afin qu'il ferve par amour & par foi. 
Roland eft mort. Qu'on le puifle revoir, 
Ne fe peut faire pour or ni pour avoir. . 
Quel fou pourrait d'un tel combat vouloir? » 
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3805 N'en i ùd ctl ne Vgraant e otreit^ 

Fors fid Tierrij le frère dam Ge^reit, 

AOI. 

CCLXXVI f« = o«;. 

A Charlemagne repairent fi barun^ 
Dient al rei : c Sire^ nus vos pritim 
Que clamei quite le cunte Guenelun, 
3810 Puis fi vos fervet parfeid e par amur; 
Le laife^ vivre ^ car mult efl gentUi hum, 
Mori efl RoUani^ jamais ne Preverrum, 
Ne par apeir ja ne Precuverrum, • 
Ço êifl li reis : ■ Vos eftes mi felun! • 

AOI. 

CCLXXVII (i). 

3815 Quant Caries veit que tui li funt frtilltd^ 
Mult Penbrunchit e la chère e le vis^ 
Al doel quril adfife cleimet caitifs, 
Ais li devant uns chevalers^ Tterrisj 
Frère Gefrei à un duc angevin ; 

3820 Heingre oui le cors e graifie e efchewidj 
Neirs les chevels e alques brun le visj 

N*efl gueres grani ^^ ^^V '^^^ ^fi P^^l 9 
Curteijement al emperere ad dit : 
c Bels fire reis^ ne vos dementeifi! 

3825 Jafavei vos que mult vos ai fervit; 
Par anceifurs dei jo tel plait tenir. 
Queque Rollanj â Guenelun forsfifly 
Voftrefervife Ven doûft bien guarir, 
Guenes efl fels éPiço qu'il le trait ^ 

3830 Vers vos s^en efl parjure^ e malmis : 
Pur ço le jui jo à pendre e à mûrir 
Efun cors mètre el camp pur les rnaJHns^ 
Si cumefel ki félonie fift. 
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Tous Y confentenc, tous en ont fait Poâiroi. 
Hormis Thierri, frère de dom Geoffroi. 

CCLXXVI (on). 

Vers Qiarlemagne retournent fes barons, 
Difent au Roi : • Sire, nous vous prions 
De tenir quitte le comte Ganelon, 
Pour qu'il vous ferve par bonne affeâion. 
Laiflez-le vivre : un fi noble baron ! 
Roland eft mort ; plus ne le reverrons. 
Ni pour argent ne le recouvrerons. » 
Le Roi leur dit : c Vous êtes tous félons ! > 

CCLXXVII (i). 

Charles, voyant que tous lui ont failli, 
BaiiTe la tète & fon front s'affombrit; 
Dans fa douleur il s'appelle chétif. 
Voici venir un chevalier, Thierri, 
Frère à Geoffroi, le duc des, Angevins. 
Maigre a le corps, & allongé, & fin; 
Noirs, les cheveux ; le vifage, bruni ; 
N'eft pas très-grand, fans être trop petit. 
Courtoifement à l'Empereur a dit : 
• Beau Sire Roi, ne vous troublez ainfi I 
Déjà favez que vous ai bien fervi ; 
Par mes ancêtres, ce plaid je dois tenir. 
Que fi Roland à Ganelon forfit. 
Votre fervice devait le garantir. 
Gane eft félon, dès lors qu'il l'a trahi. 
Se parjurant vers vous, il fe perdit. 
Ainfi je juge : qu'on le pende à mourir. 
Et que fon corps foit jeté aux matins I 
Ceft un félon, & félonie il fit. 
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S' or ad pareni ki m^voeilU def mentir y 
3835 ^ cefte efpée que jo ai ceinte ici 

Aïun Jugement voeill fempres guarantir. > 
Refpundent Franc : c Or ave^ voi ben dit, * 

CCLXXVIII {€). 

Devant lu rei efi venu^ Pinabel; 

Grani eft e for\ e vaffals e ifnely 
3840 Qu^ûfiert à colp^ de fun tens n^i ad mais; 

E dift al rei : t Sire^ voflre eft li plaii ; 

Car cumandei que tel noife jfi ait. 

Ci vei Tierri ki Jugement ad fait; 

Jo felifalsp od lui m'en cumbatrai» * 
3845 Met li el poign le deftre guant de cerf. 

Dift Vempereres : 1 Bons pièges en avrai. » 

.Xxx. pareni leialplege en Juntfait, 

Ço dift li reis : t E Jo Vvos recrerraL » 

Fait cels guarder^ trefque enferat li dreip 

AOL 

CCLXXIX (a-e). 

3850 Quant veit Tierri qWor en ert la bataille, 
Sun deftre guant en ad prefentet Carie. 
Li emperere li recreit par hoftage; 
Puis fait porter .lïiï. bancs en la place ^ 
Là vuttt fedeir cil ki s'deivent cumbatre, 

3855 Ben funt malej par Jugement des altres; 
Si Vpurparlat Oger de Denemarcke^ 
E puis demandent lur chevals e lur armes. 

AOL 

CCLXXX (ié). 

Puis que il funt à bataille Juftiei^ 
Ben funt cunfes e afols efeigniei, 
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S'il a parent qui veuiUe y démentir, 

De cette épée, qu'à mon côté voici, 

Mon jugement fuis prêt à garantir, i 

Les Francs répondent : « Vous avez fort bien dit. » 

CCLXXVIII Ce). 

Devant le Roi eft venu Pinabel ; 
Grand, fort, agile & valeureux parait, 
Et tous les coups qu'il porte font mortels. 
Il dit au Roi : c Sire, c'efi votre plaid ; 
Commandez donc que tel bruit il n'y ait. 
Voici Thierri qui ce jugement fait. 
Je le lui faufle. Au combat je fuis prêt. • 
Au poing lui mit le gant de peau de cerf. 
• De bons otages, dit le Roi, je voudrais. • 
Trente parents pour caution s'offraient, 
Et le Roi dit : t Autant pour vous je fais. > 
Les fit garder, tant que droit en fût fait. 

CCLXXIX (a-e). 

Quand Thierri voit qu'il y aura bataille. 
De fa main droite offre le gant à Charles^ 
Et l'Empereur en répond, par otages. 
Puis fait porter quatre bancs en la place. 
Là vont s'afleoir ceux qui doivent combattre ; 
Les autres jugent que l'affaire eft légale. 
Ainfi le règle Ogier de Danemarche. 
Puis ils demandent leurs chevaux & leurs armes. 

CCLXXX (i'é). 

Ils lont en face & prêts à batailler. 
Bien confeiTés, & abfous & flgnés, 
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3860 Oent lur mêffes e funt aeunUmei, 

Mult groftj offrendes mstent pur eej muflUri, 
Devant Carlun anduifunî repairieiy 
Imt efperuns unt en lor piêj calciei, 
Veftent ofbercs blancs êfori e legiers, 

3865 Lur helmes clers unt ferme j en lor cki'efs^ 
Ceinent efpées enheldées (for mier, 
En lur cols pendent lur efcui de quartiers , 
En lur puini dejtres unt lur trenchani efpiei. 
Puis funt muntei en lur curanj deftriers, 

3870 Idunc plurerent .c. nulie chevaliers^ ^• 

Qui pur Rollant de Tierri unt pitiet, 
Deus fet afei cument la Jins en iert. 



CCLXXXI (a^). 

Dedefui Ais efi la prie mult large. 
Des dous baruns jûftée efi la bataille; 

3875 Cil funt produme e de grant paffelage, 
E lur chevals funt curani e aates; 
Brochent les bien^ tûtes les refnes lafquent^ 
Par grant vertut vaitferir H uns Paître^ 
Tui lur efcui * fruiffent e efquaffent. 

3880 Lur ofbercs rumpent e lur cengles départent; 
Les fêles tument^ e chiedent en la place, 
.C ndlie d* humes i plurent ki 's efguardent, 

. AGI. 

CCLXXXII (U). 

A tere funt antbdui li chevalier ^ 
Ifnelement fe drecent fur lur pie^. 
3885 Pinabels efifor^, ifnels e legiers, 

L'uns requiert traître, n^unt mie des deftriers^ 
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Ont ouï mefle & ont communié ; 
Grandes offirandes mirent pour les mouders. 
Puis devant Charles l'tui & l'autre s'en vient, 
Leurs éperons ils ont chaulTés aux pieds, 
Vêtu hauberts, blancs, légers, bien maillés. 
Fixés au chef, les heaumes ont brillé. 
L'épée eft ceinte, au pommeau d'or entier. 
De leur cou pendent leurs écus de quartiers. 
Dans leur poing droit font leurs tranchants épieux. 
Ils ont monté leurs légers deftriers. 
jk Alors pleurèrent cent mille chevaliers, 
Qui pour Roland de Thierri ont pitié. 
Dieu fait affez fi tout finira bien. 



CCLXXXI (a-e). 

Au deflbus d^Aix était un pré fort large, 

Les deux barons y engagent bataille ; 

Tous deux font preux & de tris-grand courage. 

Et leurs chevaux fringants, infatigables; 

Piquant des deux, toutes rênes ils lâchent. 

Par grand eflfort Fun contre Fautre ils frappent, 

Tous leurs écus fe froifTenc & fracailënt. 

Les hauberts rompent, toutes les fangles caflênt. 

Les felles tournent, & roulent fur la place; 

Et cent mille hommes pleurent, qui les regardent. 



CCLXXXII (ié). 

A terre font tous les deux chevaliers, 
Rapidement fe dreflTent fur leurs pieds. 
Prompt, léger, fort, Pinabel fe bat bien. 
L'on cherche Fautre. Plus n'ont de deftrier, 



)86 LA CHANSON DE ROLAND. 

De cei êfpéês enkeldéês et or mier 
Fièrent e caplent fur cei helmes d^ader^ 
Grani funt les colps as helmes detrenchier, 
3 8j)0 , Mult fe démentent cil franceis chevalier, 

f E Deus I dift Caries^ le dreit en efclargiei ! * 

CCLXXXIIIr«). 

Dift Pinabel : i Tierri^ car te recrtii : 
Tes hom ferai par amur epar feid, 
A tun plaifir te durrai mun aveir ; 
3895 Mais Guenelunfai acorder al rei. » 

Refpont Tterri : f Ja n'en tendrai cunfeUL 

Tut feie fel, fe jo mie Votrei! 

Deus facet hoi entre nus dons le dreit ! » 

AOL 

CCLXXXIV (i). 

Ço dift Tierri : t Pinabel^ mult ies ber^ 
35KX> Grani ies efor\ e tis cors ben mollei^ 

De vajèlage te conncnffent ti per : 

Cefle bataille car laiffe la efler ! 

A Carlemagne te ferai acorder ; 

De Guenelun juftife ert faite tel 
3905 Jamais n^ert jur que il n'en feit parlet, » 

Dift Pinabel : c Ne placet damne Deu ! 

Suftenir voeill treflut mun parentet^ 

NUn recrerraipur nul hume mortel^ 

Mieli voeill mûrir qu'il mefeit reprovet, » 
39 10 De lur efpées cumencent à capler 

Defur cei ^^^^ kifunt è or gemef, 

Cuntre le ciel en volet H fous clers ; 

Il ne poet eftre qtiilfeient defevre^, 

Seini hume mort ne poet eftre ajlnet. AOL 
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Des deux épées aux pommeaux d'or entiers 
Frappent, aflomment fur les heaumes d'acier. 
Pour les trancher pleurent coups furieux. 
Fort fe lamentent ces Français chevaliers, 
Et Charles dit : f Faites bon droit, ô Dieu ! i 

CCLXXXIII (oi). 

Pinabel dit : ■ Or donc, Thierri, rends-toi. 
Serai ton homme par amour & par foi, 
A ton plaifir te promets mon avoir. 
Réconcilie Ganelon & le Roi. > 
Thierri répond : c Un tel confeil, à moi ! 
Félon ferais-je, fi j'y faifais odroi. 
Dieu aujourd'hui entre nous fafle droit ! • 

CCLXXXIV (é). 

Ce dit Thierri : « Tu es, en vérité, 
Trés-preux, grand, fort ; ton corps eft bien moulé ; 
Ton courage eft de tes pairs éprouvé. 
Cette bataiiïe ici doit s'arrêter I 
Avec le Roi je te veux accorder. 
Telle juftice de Gane on va tirer 
Que tous les jours il en fera parlé. 1 
Pinabel dit : c Dieu veuille m'en garder ! 
Je foutiendrai toute ma parenté I 
A nul mortel jamais ne me rendrai ; 
Plutôt mourir que d'en être blâmé. 1 
De leurs épées commencent à frapper 
Deffus ces heaumes qui font tout d'or gemmés. 
Et vers le ciel les feux clairs ont volé. 
Rien ne peut plus dès lors les féparer. 
Sans homme mort on ne peut terminer. 



j88 LA CHANSON DE ROLAND. 



CCLXXXV (en-e). 

3915 Aîultpar eft proi Pinabel de Soreiice, 
Si fier t Tierrifur Velme de Propence^ 
Sait en H fouSj que Verbe en fait ef prendre; 
Del hrant d^acer V amure liprejentet^ 
Defur le frunt Velme li en deirencheij 

39 Jo En mi le pis li ad faite def cendre, 
La deftre joe en ad tute fanglenie, 
Vofberc defclot Jofque par fum le ventre; 
Deus le guarit que mort ne Vacrapentet, 

AOL 

CCLXXXVI (u). 

Ço veit Tierris que el vis eftferutj 
3925 Li fanes tu^ clers en chiet el pred kerbutj 
Fiert Pinabel fur Velme d^acer brun, 
Jufqu^al nafel li adfrait efendut, 
Del chef li ad le cervel efpandut, 
Brandit fun colp^ fi Vad mort abatut. 
3930 A icefl colp eft li efturs vencut. 

Ef crient Franc : i Deus i ad fait ver tut, 
Afei eft dreii que Guenes feit pendut 
Eft parent ki plaidet unt pur lui, » 

AOL 

CCLXXXVII (a^). 

Quant Tierris ad vencuefa bataille, 

3935 V^^H ' ^fi ^' emperere Caries, 

EnfembVod lui defes baruns quarante, 
Naimes li dux, Oger de Danemarche, 
Geifrei d'Anjou e f^illalme de Blaive. 
Li reis ad pris Tierri entre fa brace, 
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CCLXXXV (anre). 

Très-preux était Pinabel de Sorcnce, 
Frappe Thierri ; le heaume de Provence 
Lance un tel feu que Therbe s'en enflamme ; 
De fon épée la pointe il lui préfente, 
Et fur le front, le heaume en deux lui tranche, 
Jufqu'au milieu du front la fait defcendre; 
La joue à droite en efl toute fanglante ; 
Et le haubert déchiré jufqu'au ventre. 
Dieu écaru la mort déjà préfente. 

CCLXXXVI (u). 

Thierri voyant fon vifage féru, 

Le fang tout clair couvrir le pré herbu, 

Frappe, & du coup le heaume d'acier brun 

Jufqu'au nafal eft brifé & fendu. 

Du chef il a le cerveau répandu ; 

Le coup brandi, il Fa mort abattu. 

A ce coup-là, enfin, il a vaincu. 

Les Francs s'écrient : t Dieu montre fa vertu. 

Il eft bien droit que Gane foit pendu, 

Et les parents qui en ont répondu. 1 

CCLXXXVII (i^h 

Lorfque Thierri eut gagné fa bataille, 
Auprès de lui s'en vint l'empereur Charles, 
Et avec lui de fes barons quarante, 
Naimes le duc, Ogier de Danemarche, 
Geoffroi d'Anjou, & Guillaume de Blaye. 
Le Roi a pris Thierri, & fort l'embraiTe, 
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35^0 Tert lui le vis odfes grani peh ds martre j 
Celés met JUS, puis li afublent aitres; 
Mult fuavet le chevaler de/arment, 
Munter Vuntfait en une mule arabe, 
Repairet s'en à Joie e à barnage, 

35^.5 Vienent ad Aisj defcendent en la place. 
Dis or cumencet Pocifiun des aitres. 

CCLXXXVIII (u). 

Caries apeletfes cuntes e fes dux : 
f Que me lœi de cels qu'ai retenui ? 
Pur Guenelun erent à plaît venu^j 

3950 Pur Pinabel en ofiage renduj. • 

Refpundent Franc : c Ja mar en vivrai uns. » 
Li rets cumandet unfoen veier Bafbrun : 
fl Va, fis pent tu^ al arbre de malfuft! 
Par cefte barbe, dunt lipeUfunt canui, 

3955 S' uns en ejcapet, mar^ ies e cunfundui! » 
Cil li refpunt : • Qiienfereie jo plus ? • 
Od .c. ferjani par force les cunduit; 
iXxx. en i ad dHcels kifunt pendut, 
Ki traîft hume, fei ocit e altrui. 

AGI. 

CCLXXXIX (an). 

3960 Puisfunt turnet Baher e Aleman 
E Peitevin e Bretun e Norman, 
Sor tui les aitres Vunt otriet li Franc 
Que Guenes moergetpar merveUlus ahan. 
Quatre deftrers funt^amener avant; 

3965 Puis fi li lient e les piei e les mains, 
Li cheval funt orgoillus e curant. 
Quatre ferjani ^^^ acoeillent devant 
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UeiTuIe avec fes grandes peaux de martre, 
Qu'il pofe enfuice ; & d'autres on lui paiTe. 
Le chevalier doucement ils défarment; 
L'ont fait monter fur une mule arabe. 
Joyeux retourne avec fon baronnage. 
On vient à Aix, on defcend fur la place. 
L'heure eft venue d'occire les coupables. 

CCLXXXVIII (u). 

Charles appelle fes comtes & fes ducs : 

• Que jugez-vous de ceux qu'ai retenus > 

Pour Ganelon, ils font au plaid venus ; 

Pour Pinabel, en otages rendus, i 

Les Francs répondent : c Qu'il n'en vive pas uni » 

Le Roi commande un flen viguier, Bafbrun : 

fl Va, qu'ils foient tous au bois maudit pendus! 

Par cette barbe, dont les poils font chenus, 

Si un s'échappe, tu es mort & perdu. • 

L'autre répond : f Qu'en ferais-je de plus^ i 

Par force avec cent fergents les conduit; 

Bientôt après, les trente font pendus. 

Le trattre ainfi fe perd & perd autrui. 

CCLXXXIX (an). 

Puis s'en retournent Bavarois, Allemands 
Et Poitevins, & Bretons & Normands. 
Sur tous les autres ont oâroyé les Francs ' 
Que Gane meure par merveilleux tourment. 
Quatre chevaux font amenés avant. 
Ses mains, fes pieds on lie étroitement. . 
Les chevaux, font orgueilleux & fringants ; 
Quatre fergents les tirent par devant. 
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Devers une muft H efi ennd un camp. 
Tunut êfl Guenes à perditiun grant; 
'iiyjo Treftndtfi nerfmuît lifunt eftendantj 
E tuii H membre defun cors derumpant; 
Sur Verbe verte en ejpant li cler fane, 
Guenes efi mort cume fel recréant. 
Ki traïft altre^ nen efl dreii qt^il s'en vont. 



CCXC (an^e), 

3975 Quant Pempereres ad faîte fa venjance. 
Si'n apelM les evefques de France, 
Çels de Bavière e iceîs d'Âlemaigne : 
c En ma maifun une caitive franche, 
Tant at cït e fermons e effamples, 

3980 Creire voelt Deu, chreflientet demandet. 
Baptifei la, pur queîDeus en ait Vanme, 1 
Cil li refpundent : c Or feit faù par marraùuS; 
Afei crhus e enlinées dames. 1 
As bainj ad Ais multfunt granj les cumpaignes; 

3985 Là baptisèrent la reine d^Efpaigne, 
Truvet li unt le num de JuÙane. 
Chrefiiane efl par veire conoifance. 

CCXCI M. 

Quant Pemperere ad faite fa juftife, 
E efclargiée efl la fue grant ire, 

3990 En Bramimunde ad chreflientet mife, 
Paffet lijuriy la nuit efl aferie, 
Li reis fe culcet en fa cambre voltice, 
Seint Gabriel de part Deu li vint dire : 
c Caries, femun les o^ de ton empire. 

3995 P^^f" force iras en la tere de Bire, 
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Au champ* là-bas où eft une jument. 

Gane eft fournis à Fhorrible tourment, 

Et tous fes nerfs vont ainû fe tendant, 

Et tous fes membres de fon corps s'arrachant; 

Sur rherbe verte le fang clair & répand, 

Ganelon meurt en lâche mécréant. 

Qui traître fut s^en vante peu de temps ! 

Quand FEmpereur eut ainfl fait vengeance, 

Il appela les évéques de France, 

Ceux de Bavière avec ceux d^AUem^ne : 

« En ma maifon une captive franche 

A tant ouï de fermons, vu d^exemples. 

Qu'en Dieu veut croire & chrétienté demande. 

Bapcifez-la pour que Dieu ait fon âme. • 

— c Pour les marraines, difent-ils^ il faut prendre 

Les plus illufires, & les plus nobles dames. • 

Aux bains à Aix, la foule eft toujours grande. 

Ils baptifèrent cette Reine d^Efpagne, 

En lui donnant le nom de Juliane. 

Elle eft chrétienne en pleine connaifTance. 

CCXCI (i-e). 

Quand FEmpereur eut ainfi fait juftice 
Et apaifé fa colère terrible; 
Quand Bramimonde en chrétienté fut mife; 
Le jour fe paftè, la nuit eft afTombrie ; 
Le Roi fe couche fous fa voûte arrondie. 
Saint Gabriel de par Dieu lui vint dire : 
f Charles, raflemble les ofts de ton empire. 
Par force va dans la terre de Bire, 
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Reù Vivien fi fuccwras en Imphe^ 
A la citet que païen uni afife, 
Li chreftien te recleùnent e crient, » 
Li emperere n'i volfifl aîer mie : 
4000 c Deus ! dift li reis^ fi penuje efi ma vie ! » 
Pluret des oil^,fa barbe blanche tiret. 



Ci fait la geftej que Turoldus declùiet. 
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Au roi Vivien porte fecours dans Imphe, 

Car les païens affiégent cette ville, 

Et les chrétiens t'y réclament & crient. » 

Mais d'aller là Charles ne fe foucie. 

c Dieu! dit le Roi, û peineufe efl ma vie! 1 

Pleurant des yeux, fa barbe blanche il tire. 



Ici finit la gede de Turold. 



^iWô» 



V 



NOTES 



1. Carlts li rtis aafre tmftTtrt ntagnt. 

Charleciugne n'a reçu le Titre impérial <ia'en Boo, et il a 
fait son expédition d'Etpagne en 77S. Mai) <Uiit lei ehuiioni 
de geste il porte indilfereninieat le nom de roi on celui 
d'empereur pendant tonte la dorée de ion régne. 

I. Stt an^ tu( ptt'iu ad tfird en Efpaignt. 

L'expédition de Charlemagne en Espagne n'a réellemem 
doré (]De quelques mois. Hais la dorée légendaire de sept 
innées lui est attribuée dam toutes les chanjans de geiic i 
elle devint traditionnelle et proverbiale. (V. Lirtré, au mot 
Charlemagne.) Une seule chanson de geite (Gui di Bour- 
gogtu) raconte que Charlemagne a pagsé nngt-ttpt ans en 
Espagne, et cette supposition, contraire à la tradition, est le 
point de départ de tont le poème. Au début de G^àtm, il 
est fait allusion à cette guerre de vingt-iept ans. 



■ — Omnibw qtin adierat oppidis atqne castelli* .in dedr- 
tionem sosceptis. ■ <Eginbard, Vita CtfoU, ■■,) E)t>ce une 
rencontre ou nue traduction? 
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6* Fors Saraguce, kUfi en une muntaignt. 

Saragosse est en plaine, mais l' Aragon, comme ppesqne 
toute TEspagne, est on pajs montagneux. 

7. lÀ rets MarfiUe la tient, ki Deu n'enaimet» 

MÊarsilie (qui, au cas sujet, devrait s écrire MarsUies) ne 
fait que deux syllabes, suivies d'une syllabe féminine, et se 
prononce Marsile (on Marsille) comme Basilies (vers 9o8) 
devient Basile; f^irgrilie (vers atfid) Virgile; Gilie (vers «oj^ 
Gilles, etc. Dans tons ces mots, Taccent tonique est sur 
Tavant-demier t. 

8. Mahummet ftrt e Apollin reclaimet. 

Dans toutes nos chansons de geste les Sarrasins sont con- 
sidérés comme païens, et leurs trois grandes divinités sont 
Mahomet, Apollon et Tervagant. M. P. Paris {Hist. Utt., 
XXII, p. 74a) croit que ces noms peuvent rappeler les trois 
reli^çns ennemies du christianisme, le mlhométisme, le 
polythéisme des Grecs et des Romains, et la religion des 
anciens Gaulois ou Germains. {Thor, divinité Scandinave, 
Ogham, divinité gauloise, auraient-elles fourni Tervagant? 
Cette filiation est bien douteuse.) Tervagant est encore 
nommé par La Fontaine, qui l'appelle Tarvagant: « Et reniant 
Mahom, Jupin et Tarvagant, Avec maint autre Dieu non 
moins extravagant. » {Fiancée du Roi de Garbe,) 

9. Ne s' poet guarder que mais ne U ataigmt. 

Le début de ce poème, œuvre d'une littérature spontanée, 
qui ignore les régies et se développe, en dehors de toute tnh 
dition classique, selon sa libre inspiration, est cependant con- 
forme au premier précepte que trace à l'épopée le plus 
classique des nudtres. Horace veut que le poète toujours se 
hâte vers Vévénement, et entraîne V auditeur au milieu des 
faits comme s*ils étaient déjà connus. L'auteur anonyme de 
la Chanson de Roland n'avait certes pas lu Horace ; mais il 
n'en possède pas moins l'art difficile d'exposer en quelques 
vers les faits antérieurs à l'action et nécessaires à l'intelli- 
gence du poëme. Au dixième vers, il nous introduit en plein 
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coeur du sujet. Cette merveilleuse brièveté n'est pas l'ordi- 
naire qualité de nos chansons de geste ; la plupart du temps, 
les trouvères, surtout ceux d'une époque un peu postérieure, 
exposent leur sujet avec longueur et embarras. 

14. Il en apelit e fes dux âf fes cuntes. 

Dans toutes les chansons de geste l'organisation politique 
et sociale des Sarrasins est calquée sur celle des Français, 
c'est-à-dire purement féodale. Les poètes primitifs sont inca- 
pables de peindre ou même de concevoir une société diffé- 
rente de celle dans laquelle ils vivent. Dans Homère^ les 
Trojens ne différent pas beaucoup des Grecs. 

16. Li impereres Caries de France dulce. 

France douce, épithète inséparable à la manière homérique. 
Le poète la place dans la bouche même des ennemis de ]a 
France. Dulcé et cunte assonnaient, se prononçant doulee et 
counte. Aujourd'hui douce et comte ne peuvent assonner, pas 
plus que couche et hommes; c'est ce. qui a rendu très-difficile 
la traduction des conplets en u = ou et u-e = ov-e. 

%j . Fors Blancandrin de cajtel de VaUFonde. 

ValrFondey pajs inconnu ; probablement le même que Val- 
Fronde (vers 3260). 

25. De vaffelage fut afe{ chevalier* 

Vassal, dans les chansons de geste , a deux acceptions ; 
celle qu'il a conservée, et le sens de brave, Vasselage signifie 
courage dans ce passage de notre chanson et dans plusieurs 
autres (Cf. v. 744, 1094, 1639). La transition d'un sens à 
l'antre est facile à comprendre, le courage étant la première 
vertu d'un bon vassal. 



ji. Set cem[ camel:^^ e mil hojturs muiers. 

Un faucon était d'autant plus précieux qu'il avait mué plus 
souvent (Cf. Gaufrey, sojo) : « Si li avoit tendu son faucon 
montenier. — Qui fu de iiii mues, merveilles estoit chier. » 
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(ÉdJt. Guessard et Chabaille). — V. Du Cange, Glossaire 
français, muier. — V. note du vers 129. 

3(J. En France, ad Ais, s'en deit ben repairier. 

Les chansons de geste donnent à Charienugne trois rési* 
dences différentes : Aix-la-Chapelle, Laon (ou Mont-Loon), 
et Paris ; selon l'époque où elles ont été composées primiti- 
vement. AÎK est la capitale historique de Charienugne, Laon 
celle des derniers Carloyingiens, et Paris celle des Capétiens. 
La Chanson dt Roland ne oonndt qn'Aii ; c'est une preiiTe de 
son antiquité. La strophe aoB où Laon est nommé, est sans 
doute une interpolation. 

37. F'os le fiure^ al jur de peint Mickiel. 

Le texte de Millier donne s Vos le siure^ â la f este de seint 
Michel. Je substitue al Jur de, pour la mesure. Boehmer 
retranche seint, et dit la fite Michel, tout court, comme 
en I7PJ. 

47. Difk Blancandrins : Par cefie meie dejtre» 

J'avertis une fois pour toutes que j'emploie sans scrupule 
dans ma traduction tous les mots encore en usage an 
zvii* siècle. « Il tira du manteau sa dextre vengeresse. » 
(Boileau, Lutrin, v.) 

48. Et par la barbe ki al pi^ me ventelêt, 

Ventelet, c'est-à-dire flotte agitée par le vent. La barbe 
joue un rôle important dans notre poème. On la porte en- 
tière et longue. Charlemagne comme Blancandrin jure par sa 
barbe. La barbe étalée sur la cuirasse est un signe de de§ 
usité quand on marche en guerre. (V. note du vers 949, et 
les vers 1843, jiaa, et isao.) 

49. Vof des Franceis verre^ fempres desfere, 

Ost, année. (V. Littré.) « On vit presque détruit L'ost des 
Grecs. » (La Fontaine, Le Fermier, U Chien et le Renard.) 
Le mot est devenu masculin. 
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5a Caries ferat ad Ais à fa captU, 

Sar Ut fameuse chapelle ou cathédrale construite à Aix par 
Charlemagne v, G. Paris, Histoire poétique de Charlemagne, 
p. 370 : « Le moine de Saint-Gall raconte déjà des anecdotes 
évidemment légendaires, sur ce grand ouvrage qui excita à 
un si haut degré l'admiration des contemporains ; Philippe 
Mousket rapporte que les fameuses colonnes antiques que 
Charles fit venir de Ravenne furent transportées à Aiz avec 
l'aide des démons. D'après des textes français perdus, mais 
dont la Karlamagnus-Saga nous ofire la traduction, cette ca- 
thédrale fut l'objet d'un miracle fort extraordinaire. Quand 
elle fut bâtie en marbre, couverte d'argent et de plomb et 
même d'or en plusieurs endroits, Charles la trouva un peu 
petite et supplia Dieu de l'agrandir, pour que tcmt le monde 
p&t 7 tenir à l'aise : Dieu exauça ses prières, et tout d'un 
coup l'église se trouva beaucoup plus vaste. » 

tfj. Xt'n apelat Clarun de Balagiiet. 

Salaguer, place forte sur la Segre, en Catalogne, au N.-0« 
de X^rida. (V. v. aoo.) 

65. E Priatnun, e Guarlan le barbet. 

Embarbéj garni d'une barbe toulFue. « Si copieusement 
embarbé que sa barbe était assez ample pour faire un bouchon 
de taverne. » Le Roux, Dictionnaire comique. (V. Littré.) 

71. Il ejt alfiege à C ordres la citet, 

Cordres, ville inconnue ; à moins qu'il ne s'agisse de Cor- 
doue, laquelle est, il est vrai, à cent cinquante lieues de Sara- 
gosse. Or dans Roland le trajet de Cordres à Saragosse se fait 
plusieurs fois en quelques heures. Mais l^auteur de Roland pou- 
vait bien ignorer la géographie, et sans doute employait un 
peu au hasard des noms de villes dont il savait seulement 
qu'elles étaient situées quelque part en Espagne. 

7a. Branches d'olives en 901 mains portere^. 

Branches d^ olive, comme branches d* olivier. Nous disons 
aujourd'hui encore eau de jLeurs d^orange. On dit aussi le 

a5 
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jardin des Olives, et Bf* de Scvigné écrit un vrai rameau 
d'olive {Lettre à Bussy, a/ février 1679), Dans Voltaire, La 
Henriade, ch. X: 

11 tenait d'une nuin cette olive sacrée, 
Présage consolant d'une paix désirée. 

90. Que li tramijt. li rets de Sûatilie 
Sàatilie, prononcez Sûatile, pajs inconnu. 

98. Od Jes cadahles les turs en ahatied. 

Cadablesy « machine de guerre pour jeter de grosses 
pierres. » (V. Du Çange, glossaire latin, cabulus, et glossaire 
firançais, chaable,) 

106. Gefreid d'Anjou le rei gunfanunier, 

La dignité de grand sénéchal du duché de France était 
attachée au duché d'Anjou. Les ducs d'Anjou avaient hérédi* 
tairelnent le droit de commander les armées en l'absence 
du Roi. Cette charge déjà amoindrie fut supprimée en 11 91. Je 
suppose que le poète fait porter l'oriflamme ii Geotfroi d'An- 
jou par allusion à la dignité de sénéchal que la maison d'Anjou 
possédait au xi<^ siècle. — Il y eut trois ducs d'Anjou de 1040 
à 1106, tous trois nommés Geoffroi. Avant eux, Geoffroi Gri- 
segonelle mourut en 987. 

III. As tables juent pur els efbaneier. 

TabUs peut désigner « tous les jeux où on emploie des 
dames et un échiquier ou tablier. » (V. Littré, tables,) 

X17. Blanche ad la barbe e,tut flurit le chief. 
Fleurir vent dire blanchir 

Regardez ce villain chenn 
XX ans a qu'il est tout vatUr 
Et qui commenfa i florir 
Il atent trop à v>i mourir. 

(Mystère de N. D. de la Nativité J^-C.) 
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Cest Jhéstts c*od dit qui est filz 
De Joseph qui est touz flouriz 
Jâ par viei âge. 
{Même mystère.) 
Blanchojer manque dans le Dict. de VAcad. Littré le qua- 
lifie de trh-bon. Charlemagne est dépeint comme un vieil- 
lard dans toutes les chansons de gest^. Il faut excepter seu- 
lement celles qui racontaient son enfance (nous ne les avons 
conservées que dans les textes franco-italiens), certaines com- 
pilations rimées, comme le Charlemagne de Girard d'Amiens, 
et quelques poèmes isolés, comme Doon de Mayence. Dans 
Gaydon il a 215 ans, et c'est aussi à peu près l'âge fabuleux 
que lui attribue Marsile dans Roland. Réellement Charles 
avait jtf ans à Tépoque de son expédition en Espagne. 

lap. Set cen^ cameil{ e mil hojturs mue{. 

Mués. Le mot est toujours français dans ce sens (V. Littré). 
Au vers 184 j'ai cru pouvoir conserver muables^ qui est dans 
le texte, mais j'avoue que muahle ne s'emploie plus que dans 
le sens plus général de sujet au changement. 

1)3. Tant y avrat de befan^ efmere{* 

BesantSy de by^anthius, sous entendu nummus ; monnaie 
d'or orientale qui se répandit en Occident. La valeur en a 
beaucoup varié, et le nom a peut-être servi à désigner toute 
espèce de monnaie d'of. 

ijtf. La vos fiurat, ço dit mis avoe{. 

Avoit (advocatus), celui qu'on avoue pour seigneur et pro- 
tecteur. (V Ducange, avoé, gloss. français.) 

138. Baxfet fun chef, fi cumencet à penfer. 

La troisième personne singulier en et {il cumencet, il fa- 
rolet) s'élide ou ne s'élide pas, an choix du poète. 

Elle s'élide : v. 138, 141, 3P$> 851, xo$o, 1138, 150», 1834, 
S592, 2841, 3"o, JÏ97, îî^o, 3$$p, 3S^> 3^80, 3707. 

Elle ne s'élide pas : v. 487, 933? "»S> "♦$» "Jo, las», 
1119» »4'9» ao9»> *'^8> "*7> "*o> **39» »Î'S» «577, *<5«a» 
3788, 2804, 2856, 2885, 2V30, 3170, 3a«0j Î490, 349^> J^P^» 
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M. Boehiner refait tous les vers dans le premier cas. 
M. Hoffmann les refait tous dans le second. 

159. A la grant fefU feint Michel del péril. 

C'est sons ce vocable qu'était dédiée l'église du Mont-Saint- 
Michel, bâtie pour la première fois au vni* siècle. Saint Mi- 
chel est nommé cinq fois dans la première moitié de Roland 
(v. ]7, 53 9 iS3> ^é^^y 3394). Frappé de cette circonstance, 
M. L. Gautier pense que le poète devait être d'un pays où 
la dévotion à saint Michel fut trés-accréditée, par exemple, 
d'Avranches. 

154.. En^ en vo^ bain^ que De us pur VQS ifijt. 

Les bains d'Ais-la-Chapelle étaient déjà célèbres. « Les 
sources d'eau chaude et salutaire qui y existaient depuis les 
Romains furent censées avoir été découvertes par Charles ou 
même créées pour lui. » (V. G. Paris, Hist, poét. de CA., p. jtf8.) 
Dans le faux diplôme de Charlemagne que les chanoines d'Aix 
présentèrent à Frédéric I"*, le roi parle ainsi : « Prés du lieu 
qui, a cause de ses eaux chaudes, porte le nom d'Aix, je 
vins un jour chasser, selon ma coutume ; mais au milieu des 
forêts touffues ayant perdu mon chemin et séparé de mes 
compagnons, je trouvai des bains de fontaines chaudes, et un 
palais que jadis Granus, un des princes romains, frère de 
Néron et d' Agrippa, avait construit a cet endroit. Grâce à 
mon cheval dont le pied rencontra les eaux chaudes, je re- 
trouvai ces fontaines et je fis reconstruire le palais désert 
depuis longtemps et ruiné par Tâge et envahi par les ronces 
et les épines. » (BolUnd» Jan. I, 889. G. Paris, CharUmagne, 
p. 369). 

171. Richard U vel^ e fun nevuld Henru 

C'est peut-être une allusion à Richard I*'', duc de Nor- 
mandie, dit le P'ieux, ou sans peur y mort en 996. 

178. Guenes i vint, ki la traifun fiJL 

Guenes ou Guenelon. La première forme sert toujours au 
cas sujet; la seconde sert indilTéremment au cas sujet et an 
cas régime, quoiqu'on la rencontre plus souvent au cas ré- 
gime. J'ai cru devoir conserver dans ma traduction les deux 
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formes du nom. L'étymologie en est incertaine. Celtes qu'on 
a proposées sont peu plausibles. Génin croit que Ganelon 
n'est autre que fTenilo, archevêque de Sens, qui trahit 
Charles le Chauve (Introd. XXV). M. Hugo Meyer (V. Rt- 
vu€ critique, la février iSra) pense que Ganelon vient du 
francique gamalo, qui vient du norois gamal, qui veut dire 
vieux, qui est le surnom du loup dans les traditions eddi- 
ques. Or c'est le duc de Gascogne, Lupus, qui a trahi Char- 
lemagne à Roncevaus. — M. Gautier (glossaire, Guenes) rat- 
tache ce nom propre au verbe gannare, ingannare. Bref, on 
ne sait pas Tétymologie de ce nom qui a été si célèbre an 
moyen-âge, et plus tard ne fut pas tout à fait oublié. Dans 
une farce du zv' siècle {Le Pont aux ânes), je lis : « Au 
menrdre sur ce traistre Ganes. » Dans M"* de Sévigné (lettre 
dn 6 avril 1672)^ ganelonnerie est employé an sens de perfidie. 
Le copiste ne comprenant plus ce mot, avait écrit gedoneton- 
nifie. (Édit. Manmerqué, coll. Hachette, III, la.) 

190. Chreftiens ert, de mei tendrai fes marches. 

Le sens propre de marche est frontière du royaume. D'où 
marquis, c'est-à-dire chargé de la frontière. Par extension, 
marche 2l signifié le royaume tout entier. Charles, en parlant 
de son héritier, dit (v. 3716) : Il tiendra mes marches (Cf. 

V. 27$). 

191. Mais jo ne foi quels en efi fis curages. 

Courage s'emploie encore an xvii* siéde dans le sens de 

volonté : 

Que les travaux. 
Les soucis, les soins du voyage 
Changent un peu votre courage. 

(La Fontaine^ Les Deux Pigeons.) 

Détromper son erreur, fléchissez son courage. 
(Racine, Phèdre, I, 5.) 

198. Jo vos cunquis e Noples e Commibles. 

NopUs. La prise de cette ville par Roland est racontée 
dans YEntrée en Espagne et dans la Karlamagnus-Saga. 
V. G. Paris, Revue critique, 1869, no 37, p. 174: « Noples 
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(on a imprimé Naples par inadvertance) n'est ni Constanti- 
nople, comme traduit Géhin, ni Grenoble, comme Fa compris 
Ton des continuateurs du faox Turpin (V. Hist. poét. de 
Charlemagne, p. 287). Cette ville, qui joae un rôle si consi- 
dérable dans la tradition, est encore à identifier. » — Con- 
mibles, ville inconnue. 

199. Pris ai Valterne e la terre de Fine, 

Valterne, Valtierra, sur TÈbre. — La terre de Fine, incon- 
nue. Toutes les villes qu'on peut sûrement identifier sont 
situées dans la région entre TÈbre et les Pyrénées. Le premier 
couplet dit que Charles conquit tonte l'Espagne; mais en 
réalité, il s'arrêta à TÉbre. 

aoo. E Balaguet,e Tuele,e Se^ilie. 

Balaguer (V. vers 6j) « paraît être le point le plus lointain 
qu'aient atteint les armes de Roland. » {Revue critique, 18(^1 
p. i7j). — Tûele est Tudéle, sur l'Èbre, au-dessus de Sar»- 
gosse. — S^^ile est inconnue, à moins qu'il ne s'agisse de 
Sévilie qui est à cent cinauante lieues de la région od Char- 
lemagne a guerroyé. Mais il n'est pas sûr que l'auteur de 
Roland sût la géographie ; il est probable (nous l'avons déjà 
remarqué) qu'il employait un peu au hasard les noms des 
villes qu'il savait seulement situées en Espagne. 

208. Vun fut Ba/'an e H altres BajUies. 

L'assassinat des ambassadeurs français Basan et Basile est 
raconté dans la Karlamagnus ' Saga et dans la Frise de 
Pampelune^ chanson de geste (v. 964a et suivants). Dans 
ce poème, ils sont pendus et non décapités. La Prise de 
Pampelune a été éditée avec Macaire par M. Ad. Mnssafia, 
in-8°, Wien, iStf^, sons ce titre: Alt franrôsiscke gedickte 
aus vene^taniscketi handschriften herausgegeben» 

an. En Sarraguce mene^ voftre ojt banie, 
Ost banie, c'est-à-dire armée convoquée par ban. 

ax8. En pie{ fe drecet, fi vint devant Carlun. 

Je conserve toutes ces diverses formes des noms proprés : 
Charles et Charlcn,3iarsile et Marsilion,Gane et Ganelon, etc. 
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En principe, la première forme sert an cas sujet, la seconde 
au cas régime. Mais dans le Roland même cette règle est 
parfois violée. Plus tard elle le fut sans cesse. 

227. Ne li chalt, fire, de quel mort nus muriuns. 

Chaut, du verbe chaloir (latin calet). « Que nous en chaut- 
il pourvu que nous prenions la ville de gloire? 1» (Pascal, 
Prov., IX.) 

23 1 . Meillor vajjal n^aveit en la curt nul. 

Le prologue d! As f remont confirme l'éloge rendu ici à Nai- 
mes de Bavière, et toutes' les chansons de geste le présen- 
tent comme le plus fidèle et le plus sage des conseillers de 
Charlemagne. 

344. Seignurs bar uns, qui i enveieruns? 

Cette scène^ où plusieurs messagers s'offrent pour faire une 
ambassade et sont refusés par Charlemagne, a été imitée 
d'assez près dans la chanson de geste A^Aspremont, 

247. Livre^^ m'en ore le guant e le baftun. 

Le gant et le bâton étaient les symboles de l'investiture, 
qu'il s'agit d'un fief, d'un office, ou comme ici d'une mission. 
Mais il existait beaucoup d'autres symboles pouvant servir an 
même usage. Du Cange en cite cent vingt différents. V. Qui- 
cherat, Histoire du costume^ p. 144 : « Le gant a surtout été 
employé comme symbole. On s'assignait en >ustice^ on s'appe- 
lait sur le terrain par le jet d'un gant. Jeter son gant, c'était 
provocation. Le présenter, c'était soumission. » (V. v. 2371 
et 2389 où Roland, près de mourir, tend à Dieu son gant.) 

249. Par ce fie barbe e par ce fi men gernun, 

(V. aussi V. 261). Les remaniements de Roland débutent 
ainsi: Caries li rois à la barbe grifaignê (Jaéiissée), Cette 
barbe royale est célèbre dans toutes les chansons. Elle est 
sacrée. La tirer est un crime d'État (V. Gaydon, v. 10252). 
C'est par sa barbe que Charles jure {Roland, v. 249, 261). 
Ailleurs, par ma barbe, dist KarUs, c'au menton me balie 
(Gui de Bourgogne, v. 132). 
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251. Alf^fideir quant nuls ne vos fumunt. 

Quand nul ne tous invite à voas offrir. « Quand les fois 
semonnaient leurs vassaux directs... » (Chateanbriand) V. Lit- 
tré. 

atfa. ÏÀ du^e per mar i ferunt /ugie^. 

On retrouve les dou^t pairs de Charlemagne dans la pin- 
part de nos chantons de geste ; mais leurs noms varient. Ea 
voici la liste dans Roland : Anséis, Bérengier, Engelier, Gé- 
rier, Gérih, Girard, Olivier, Otton^ Roland, Samson, Tvon, 
Yvoire. L'existence historique des douxe pairs de France est 
postérieure au temps de Charlemagne. Les romans de cheva- 
lerie ont également placé douxe pairs autour d'Alexandre le 
Grand et du roi Arthur. 

a^j. Franceisfe tcdfent, as les vus aquifie{» 

V. dans le faux Turpin le portrait de Charlemagne, ch. xx. 
Quelques traits semblent empruntés à Roland : « Ses jeux de 
lion étincelaient, comme charbons : celui qull regardait émn 
de colère , les jeux grands ouverts, était aussitôt épou- 
vanté. » 

274* Francs chevalers, dift Vemperere Caries. 

Je rétablis selon le ms. d'Oxford Tordre des cinquante 
vers suivants, inutilement bouleversés dans l'édition de 
M. Millier. 

277. Ço dift Rollan^ : « C'ert Guenes, mis parafre. » 

Paràtrey beau-père, comme marâtre^ belle*mére. V. Littré, 
qui regrette ce mot. 

ada. E ejt remis en /vu hUalt de polie. 

Bliaut (V. Du Gange, Bliaudus et Bliaut), vêtement par 
dessus lequel on mettait le manteau de fourrures (V. Qui- 
cherat. Histoire du costume^ p. 139)' Le bliaut est une sorte 
de blouse (le mot de blouse en dérive) faite de laine on de 
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soie. Un bliaat du xi« siècle, conservé à Munich, a i métré 8 
de hauteur, et devait tomber jusqu'aux genou. 

38). flairs ont les oils e mult fier lu pijage. 

Les yeux vairs sont des jeux de plusieurs nuances (Étym. 
parius). 

293. Ço fet hom ben, n*ai cure dé manace, 

« Le meumer n'en a cure» (La Fontaine, Le meunier^ son 
fils et Vâné), 

29<$. Guenes rejpunt: a Pur met n'iras tu mie, u 

Cette forme négative n'est pas encore tout à fait tombée 
en désuétude : « Puissances étrangères, ne les écoutez mie. w 
(P.-L. Courier.) 

31$. A lui lais jo mes konurs e mes fieus, 

Fieus est-il assonance? La notation oe se prononçait eu, 
peuty seur, esteut, pro^deum, eulr^ etc., ce qoi me fait penser 
que fieus n'est peut-être pas ici par erreur. M. Gautier le 
conserve ; M. Boehmer y substitue soel, mot inconnu. 

3 19. Ço difi li reis : « Guenes, vene^ avant» w 

Il semble ici manquer une laisse, où Charles dirait à Ga- 
nelon le message que ce dernier répétera plus loin à Marsile. 
Cette laisse est dans les remaniements. 

3 40. De fa main deftre Vad afols e feigniet. 

Le caractère sacerdotal de la royauté est très-marqué dans 
la Chanson de Roland, nulle part plus que dans ce vers. 
— Signé, c'est-à-dire marqué du signe de la croix. 

3^3. E Pinabel mun ami e mun per. 

Pinabel, annoncé ici habilement par le poète, mourra à la 
lin du poème pour défendre l'honneur de Ganelon. 
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571. Ki cunquijl PuilU € trefiuti Calahre, 
Cette conquête est racontée dans Aspremont. 

37}. Ad oes ftint Père en cunquift le chevage. 

La conquête de l'Angleterre par Charlemagne n'est pas plus 
racontée dans nos chansons de geste que dans Thistoire. Le 
chevage, ou impôt de capitation payé par l'Angleterre à Saint 
Pierre, remontait aux rois saxons, qui Pavaient établi an 
▼m* siècle. Il fut plusieurs fois supprimé et rétabli jusqu'au 
XI* siècle. — « Quand Guillaume le Bâtard voulut faire valoir 
ses prétentions sur la couronne d'Angleterre, il intéressa le 
Saint-Siège à sa cause, en promettant de rétablir le denier 
de Saint Pierre dans le royaume qu'il allait conquérir... On 
parlait donc beaucoup à ce moment de ce chevage de Saint 
Pierre ; le vers cité doit remonter à cette époque ; il est 
même fort probable qu'il fut intercalé par quelque com- 
pagnon de Guillaume; n'est-ce pas une raison de plus pour^ 
croire que la rédaction où il se trouve est essentiellement 
la même que celle qui fut chantée à la bataille d'Hastings ?> 
(G. Paris, Hist, de CharL, p. 503). 

383. Er main fedeit Vemperere fu^ l'umbre. 

Hier désigne une époque passée indéterminée. La prise de 
Carcassonne, par Charlemagne, était l'objet de curieuses lé- 
gendes; mais elle n'est racontée dans aucune chanson de 
geste, qui nous soit parvenue. — Hier est aujourd'hui mono- 
syllabe ou dissyllabe en poésie. 

384 yint if es nies, out vejtue fa brunie. 

Brunie, (V. note, du v. 683), synonyme de haubert, cuirasse 
et cotte de mailles. 

395. Par quele gent quiet il e/pleiter tant? 

Quiet il ne fait que deux syllabes ; et s'élidant (V. vers 
138, note). 



NOTES. 411 



408. Envolupet cTun folie alexandrin. 

Pâlie Alexandrin, c Drap de soie brochée dont Alexandrie 
était l'entrepôt. » (Qoicherat, Hist. du costume, p. 15].} 

4i<S. £ difi al rei : « Sal^feie^ de Mahum. » 

Dans Oxford : Salpe^ seie{ de Mahum. Je substitue sal^ 
pour la mesure. Pour sal{, V. Glossaire de Bartsch dans sa 
Chrestomathie de l'ancien français, 

419. Ambesfes mains en levât cuntremunt, 

Contremonty c'est-à-dire vers le haut. Montaigne dit : « les 
pieds contremont, • c'est-à-dire les pieds en Vair. 

420. Loat fun Deu, ne fifi altre re/jpuns. 

Répons, qui ne s'emploie plus guère qu'en style liturgi- 
que, est le même mot que réponse, 

434. Refpunt Marfile : « Or diet, nus Vorrum »» 

« Son sang criera vengeance et je ne Vorrai pas » (Cor- 
neille^ Cid, III, j). 

437. Là murre^ vus à kunte e à viltet, 

Vileté est parfaitement français (V. Uttré). «Réduits à 
l'extrémité de la viieté et de la bassesse.» (Nicole, Extraits), 
« Par quelle vanité voulons-nous que dans la nôtre (langue) 
tout ce qui est à l'usage du peuple contracte un caractère de 
bassesse et de vileté? » (Marmontel). 

439. Un algier tint ki d'or futenpenet, 

Algier, dard. M. L. Gautier rattache ce mot au mot saxon 
ategar (javelot), et en conclut que la Chanson de Roland a 
pu être écrite en Angleterre, puisqu'il s'y trouve un mot qui 
n'a jamais passé la Manche (V. vers 207s)* 
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4^. Que jo fuis moergt eu rejtrange cuntrée. 

Étrange, josqu'an xtix* siècle, ne se distingue pas dVrroR- 
ger, « (Ils) se font écouter des nations étranges » (La Fon- 
taine, Le Renard anglais), 

4^2. Afubïe^ ejt cTun mantel fabelin» 

ZiMin, Ce mot est substantif féminin le plus sonvent : 
des gibelines; mais il est aussi adjectif: martre fibelint, 

481. Getet Jere^ fur un malvais fumier. 

Sommier, bête de somme. C'est le sens premier : « On fit 
marcher les sommiers qui portaient son diner » (Pélisson). 
V. Littré. 

$2^. Tamç^ colps ad fris fur fun efcut bucler. 

ÈcUy bouclier. Il était fait de bois, revêtu de cuir, peint, 
doré, orné de pierres précieuses. U était conveie. An centre, 
était la boucle, bosse de métal qui s'effilait en pointe, d'oA 
bouclier, qui, prononcé boucler, ne faisait que deux syllabes. 
En bas-latin, bucula répond à umbo scuti, proéminence cen- 
trale du bouclier. De bucula vient boucle qui avait au moyen- 
âge le double sens de umbo scuti, et d'anneau (encore au- 
jourd'hui ce dernier sens persiste dans une boucle de che- 
veux). Du premier sens dérivait bouclier, simple adjectif 
qu'on joignait à écu (scutum). Un écu bouclier est nnécu. 
bouclé ou à boucle, ou bombé au centre. Plus tard l'adjectif 
élimina le substantif. Écu vient du latin scutum ; boucle, du 
tudesque buckel. « C'est dans la deuxième moitié du xi< sié- 
de que l'écu chevaleresque de rond qu'il était devint oblong, 
et découpé de manière à couvrir depuis l'épaule jusqu'au 
pied le cavalier assis en selle. La surÀce était cambrée. De 
la boucle posée au milieu partaient des bandes de fer qui 
rayonnaient vers les bords. Des lions, des aigles, des croix, 
des fleurons étaient peints sur le fond en couleurs éclatantes, i* 
(Quicherat, Hist, du cost., ijj). 

5 j6. Meil^ vali mûrir que guerpir /un barnet 

Oxford et Miiller : voelt. Sens difficilement eiplicable. 
L. Gautier substitue voeill. Je propose valt, aussi voisin du 
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ms. et plus satisfaisant. Ganelon ne peat guère fiiire une 
protestation personnelle de loyauté d'une façon si énergique 
alors que la trahison est déjà entamée. 

541. Tan^ colps ad pris de lances e d*e/pie^. 

Outre Yepée, le chevalier avait, comote arme oflènsive, la 
lance, La pointe, faite d'acier, s'appelait amure; le manche, 
fait de frêne, s'appelait kanste. Vépieu est un autre nom de la 
lance ; il s'en distmgue cependant au vers )o8o. V. Quicherat, 
Histoire du costume, p. 134: « La longue lance ornée d'un 
gonfanon n'était plus la seule dont les chevaliers fissent 
usage. Ils combattaient aussi souvent avec une lance plus 
courte, nommée espie, dont le fer était trés-aigu. Cette 
arme s'assénait ainsi que la grande lance ou se lançait comme 
un javelot. » 

$(S3. Soûrs ejt Carlles, ne crent hume vivant. 

Ici la répétition en trois laisses de la même pensée me 
parait volontaire ; ce ne peuvent être là trois morceaux em- 
pruntés à trois rédactions différentes. Le poète a voulu mettre 
aux prises l'adresse de Marsîle et celle de Ganelon. Ce der- 
nier a tout intérêt à ne pas laisser croire au Roi sarrasin 
qu*on peut se passer de sa trahison. Voilà pourquoi il refuse 
par trois fois d'entrer dans les insinuations de.Marsile. 

S8j. Li rets ferat as meîllors por^ de Si^er. 

Ports : « Dans le oentre des Pyrénées, passage entre deux 
montagnes, ainsi dit parce que c'est par là que se portent les 
marchandises » (Littré). Les ports (défilés) de Si{er (pronon- 
cez Si^re) doivent être identifiés avec le pafs de Ci{e dans 
la Navarre française, lequel portait ce nom déjà au ix* siècle 
{Revue critique, 1869, p. 173). Port a gardé le sens de défilé 
dans Saint-Jean-piedde-port, 



$90. La gent de France iert hlecée e hlefmie, 

Blêmie par la mort. « Qui porte un cœur de sang dessous 
un front blêmi » (Régnier, Satires, VU). 
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600. Tere Major remeindreit en, repos. 

Tere Major (terre majeure) désigne la France tout entière, 
l'empire de Charlemagne dans son ensemble. C'est elle qae 
les Français saluent avec amour et tendresse (v. 818) du haut 
des Pyrénées en franchissant la frontière espagnole. Les Sar- 
rasins même la nomment ainsi. 



608. La traifun jurât, fi seft forsfaxt. 

D'après Aye d* Avignon Dieu maudit le lien où la trahison 
fut perpétrée (édit. Guessard et Meyer, v. 161a et suivants). 

Çâ dehors est U place, estott droit âu perron; 
IIII loriers y * de moult bêle façon. 
Ilec porparU Ganes la mortel tralson. 
Dont montrent k glaive H XII. compagnon. 
Si grant vertu il fist Damediex por Karlon, 
Que des lorier qui furent la plamé environ. 
Aine puis n'en porta nul ne foille ne boton. 
Et si sont trestuit vert de terre jusqu*en son. 



Ô18. Icil levât le rei Marfiliun, 

Lever, tenir «ur les fonts de baptême un enfant, le nom- 
mer. D'où, être son parrain. Quoique notre poète attribue aux 
Sarrasins les mœurs des chrétiens, il est difficile de croire 
qu'il suppose chez eux l'existence d'un baptême. L'expression 
de levât doit s'appliquer au baptême chevaleresque; on se 
présentait à Vadoubement avec un parrain, comme l'enfant 
au baptême. 



621. Entre les hel^ ad plus de mil manguns. 

L'épée, faite d'acier, s'appelle aussi brant, La pointe s'ap- 
pelle amure, la garde, hel^, le pommeau, pun^. Comme il 
semble impossible d'incruster ou d'enfermer mille mangons 
dans la garde d'une épée, le sens est sans doute que cette 
garde renferme une pierre ou autre objet précieux valant 
plus de mille mangons. — Mangons, monnaie d'or et d'ar- 
gent donc la valeur est inconnue. (V. Du Cange, mancusa*) 
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629. Tene^ mun helme, unches meiUor ne vi, 

V. Quicherat, Hisu du costume, p. 132: « La tête était pro- 
tégée par an casque ovoîde on conique, dénué de couvre- 
nuque, mais muni sur le devant d'une pièce, appelée nasal, 
parce qu'elle couvrait le nez. Le nom de ce casque est ger- 
manique; on l'appelait helme ou heaume. Il avait pour déco- 
ration un cercle ciselé ou incrusté de pierreries qui en con- 
tournait le bord ; quelquefois des bandes longitudinales qui 
se réunissaient au sommet, et jamais d'autre cimier qu'une 
boule de métal ou de verre coloré. Pour le combat, le che- 
valier, relevant sur sa tète la coiife de son haubert, faisait 
lacer son heaume par dessus. L'ouverture de la coiffe sur le 
visage (on disait la ventaille) était ménagée de telle sorte 
que, grâce au nasal, les jeux et la bouche restaient seuls à 
découvert. » 

6j7. A vofre femme enveierai dous nufckes, 

Nusches (V. Du Cange, nusca) . Génin cite plusieurs textes 
qui donnent tous au mot le sens de broche ou agrafe; quoi- 
que lui-même traduise par bracelet, 

<îj8. Bien i ad or, matices e jdcunces. 

Jacunces, peut-être le même que jacinthe ou hyacinthe, 
sorte de rubis. 

6^1,11 les ad prijes, en fa hoefe les butet. 

On se servait volontiers de sa botte comme . de poche. 
Dans Aspremont, Naimes, vainqueur d'un griffon, lui coupe 
la pâtre qu'il met dans sa botte : 

Met Ten sa heose, mostrerâ U Karlon, 

Qui de noient mescroira la chancon 

Vost A Cotnpiegne ; là le mist du Naymon. 

(Bekker, en tête de Fierabras, LVII, v. 449-4$!.) 

(>43. Laveir Carlun ejt il apareillie^? 

Appareiller est actif aussi bien que neutre : « Qu'il se gardast 
du poison qu'on luy avoit appareillé » (Amyot, f^ie de Flami- 
ninus, 41). 
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68}. Haihers vijtu^, luifan^ ketdmis fermi^, 

V. Qaicheraty Bistoire du costume, p. ija : « Sons les Ca- 
rolingiens, tous les hommes libres étaient astreints an ser- 
vice (militaire) et devaient s'éqniper à leurs frais. Les lois 
imposaient au propriétaire de douze fermes l'obligation 
d'avoir à lui une hrogne. L'objet désigné alors parce mot qui 
est d'origne slave était l'équivalent d'une cuirasse, mais d'une 
cuirasse qui se portait entre les deux tuniques, car elle n'est 
jamais figurée dans les miniatures qui représentent des sol- 
dats. Les Slaves disaient usage de corselets composés d'écail- 
lés, en corne ou en métal. Une sépulture barbare du Calva- 
dos a fourni un reste de gilet en toole, garni de plaquettes de 
fer. C'est entre ces deux ajustements qu'il faut chercher la 
façon de la brogne du ix* siècle. Les propriétaires plus riches 
portaient, au lieu de brogne, une chemisette de mailles gar- 
nie d'épaulettes de fer. A cause que cette armure était très- 
montante, on l'appelait en langue tudesqfie halsperg on 
halsbergj qui veut dire : défense du cou* » Notre mot hau- 
bert en est la prononciation adoucie. 

Au XI* siècle, « l'armure du corps était le haubert ou la 
brogne passés par-dessus les antres vêtements. La brogne 
était formée de plaquettes carrées, triangulaires, rondes, on 
en façon d'écaillés, cousues sur une étoffe ; le haubert était 
tout de métal, fait de mailles à crpchets, ou de petits an- 
neaux engagés les uns dans les autres. Haubert ou brogne, 
la forme était celle d'une cotte courte , à manches courtes 
aussi, et munie d'une coiffe ou capuchon étroit. » 

72p. Sun cors de me nie m ult fièrement afalt. 

Demenie, pron. demeine (étym. dominieu^yXe corps dont il 
est maître, c'est-à-dire son propre corps. 

735. Mais il nefevent li quels d'elsla veintrat. 

L'ours est Ganelon. Le bras droit de Charles est Roland 
(V. le V. 597) . Le léopard est Pinabel ; le lévrier, Thierri (V. la 
fin du poëme). 

7f3. Guenes rejfunt : Rollan^, cijt miens fUlaftre, 
Fillàtre, beau-fils, formé comme paràtre, marâtre. 
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7$8. îfe fi*t ferirat ne runein ne fUmier, 

Roussin. « Cheval entier, an peu épais et entre deux tailles. » 
(Littré.) C'est an cheval de charge, comme le sommier. 

765. Cum fifi â tel U baftun devant Carie, 

Ces denx laisses 59 et 60 paraissent trop contradictoires 
ponr qu'on paisse doater qu'elles proviennent de deox rédac- 
tions diâ^rentes. 

77Ç. N'ave^ baron ki jamais la remui. 

Sens contesté. Je crois (après M. G. Paris) que ce vers vent 
dire : qui jamais veuille la lui retirer (retirer l'arriére-garde 
à Roland), qui jam kane unquam {ah ilh) removeat, 

7p$. E vint î Otes, fi i vint Berengiers. 

On a tort de confondre souvent Otton, nom germanique, 
avec Othony nom gréco-latin. Le successeur de Galba s'appe- 
lait Othon, et les empereurs germaniques du moyen âge Otton, 

81». Reis Almaris del règne de Selferne, 
Belfemej pays inconnu. 

814. Hait fitnt li put, e li val tenehrus* 

Comparer ces vers avec ceux d'Â. de Vigny, intitulés le Cor, 
La pièce est datée : Pau, 189^, mais comme elle n'a été publiée 
qu'en i8j8, il se peut que le poëte ait connu l'édition de 
M. Michel* 

8j8. Grant poor ai mes niés Rollant remaigne. 

Ce vers est emprunté aa manuscrit de Versailles. Ici Oxford 
fausse l'assonance et met nés pour neyuld : Chi ad juget mis 
nés a rere guarde. 

846. Or e argent, pâlies e ciclatuns, 

CieUton, étoffe de soie très-renommée au moyen âge. V. Du 
Cange. Du grec xuxXdi^, en passant par le latin cyclas et 
l'arabe siklatoun, 

«7 
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Autre opinion : V. M. Qnicherat, Hist. du costume ^ p. 15] : 
« SigUton y espèce de brocart fabriqué d'abord dans les Cj- 
clades, et ensuite dans tout l'Orient. j> 

848. MarfiUes mandet d^EfpaigJu les baruns. 

Voir la note du vers 14. Ici le poëte mêle capricieusement 
les noms de la hiérarchie féodale avec ceux qu'il connaît des 
dignités arabes ; ces derniers sont plus ou moins écorchés : 
barons, comtes, vicomtes, ducs, almaçeursy amirajles {émirsj 
on trouve aussi la forme amiral qui a pris droit de cité chez 
nous) . 

850. Les amirafies e les fil^ as cunturs. 

Les cunturs comitores (v. Du Cange) se distinguaient, de 
comtes {comités) et venaient après eux dans la hiérarchie 
féodale. Toutefois, il est douteux ici que les fil^ as cunturs ne 
soient pas les ûls des comtes nommés au vers Sj^. D'ailleurs 
cunturs paraît signifier quelquefois comtes. 

En piis se sont levé le duc et li cuntur 

Du lignage félon qui vers Dieu n*ont amour. 

{Gui de Nanteuil, v.40}, dans la Collection des anciens poètes 
de la France,) 

8 s 6. Tere Certeine e les vais e les mu?i{. 

On ne peut guère traduire autrement que par Ctrdagne, 
et pourtant il e$t infiniment probable que le désastre eut 
lieu à l'autre extrémité des Pyrénées où la tradition l'a ton* 
jours placé, où subsistent les noms de déjiUs de Ci^e et de 
val Carlos, depuis huit siècles au moins. Ou la Cerdagne 
s'étendait plus loin qu'au siècle dernier, ou le poète a em- 
ployé ce nom géographique au hasard, comme il a fait pln- 
fieurs autres. (V. note du v. 3683.) Toute la région pyré- 
néenne occidentale a conservé le souvenir de Roland. La 
pierre de Roland, la croix de Roland, le pas de Roland, la 
brèche de Roland, toutes ces désignations locales dispersées 
de Cauterets à Tarbes, et de Tarbes à Biarritz, sont encore 
en usage aujourd'hui, et remontent certainement à une haute 
antiquité ; mais dispersées sur un vaste espace, elles ne peu- 
vent fournir aucun renseignement précis. 



NOTES. 419 



862. Dijl à fun uncU bêlement en riant. 

Bellement, doncement. « Oh ! morgue , bellement, comme 
vous êtes rade. » Regnard, Dimocr.y I, 3. 

866. Dune^ m'un feu : c'ejt le colp de Rollant. 

Roland n'assiste pas à la scène qui suit, et pourtant il la 
remplit. Tons les principaux chefs sarrasins s'avancent tour à 
tour y et jurent de tuer Roland. Dans toute Tarmée chré^ 
tienne ils ne voient que Roland; et cette haine universelle 
de Fennemi contre un seul homme rehausse singulièrement 
le héros. Il 7 a là un art incontestable et délicat. 

869. De tute Efpatgne aquiterai les pans. 

Pan, de pannus, morceau d'étoffé, et par extension mor- 
ceau quelconque. « Les tempêtes ont abattu des pans entiers 
de forêts. » (Chateaubriand, Prologue d'^ra^a.) 

870. Des les por^ d*A/pre entrefqu*à Durejtant, 

Durestanr, pays inconnu. — Aspre, La vallée d'Aspe conduit 
d'Oleron en Espagne. Le manuscrit d'Oxford donne ici des 
por^ ePEspaigne» Les manuscrits de Versailles et Venise don- 
nent Aspre. 

89a. Jo cunduirai mun cors en Rencefvals. 

Roncevaux est situé sur la route de Saint-Jeai>-Pied-de-Port 
à Pampelune ; il est en Espagne, à dix kilomètres environ de 
la frontière française. Il s'y trouve encore une abbaye fort 
ancienne. 

'909. Un almacur i ad de Mortane, 

Marianne, pays inconnu, dont le nom reparaît au vers 9318. 
La Maurienne est en Savoie. C'est la vallée de l'Arc ; mais les 
Sarrasins ne l'ont jamais occupée. Ici probablement ce nom 
désigne vaguement la terre des Maures? 

çi6. D*altre part eft Turgis de Turtelufe, 

C'est Tortose, près des bouches de l'Ébre. Louis, fils de 
Chariemagne, la prit en 811, dans une nouvelle expédition 
des Francs en Espagne. 
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Ç26. A Durenàaî jo la métrai encuntre, 

Durendal est l'épée de Roland ; essayée sur un perron 
d'acier devant le pallis d'Aix, elle n'avait pas même été ébré- 
chée. Celle d'Ogi^' ' "ait brisée au bout; d'où son nom 
Courte ou Courtai.i. ^ximace, épée de Turpin, avait résisté 
comme Durendal. C^ïf^ épées, selon la Karlamagnus- 
Saga, étaient un do4i^« ^}uif Malakin à Charlemagne. Dam 
Girard de Viane, c'est aussi un juif qui fournit à Olivier la 
fameuse HautecUre^ épée de Closamont^ empereur romain* 
D'ailleurs l'origine de Durendal est racontée de plus de vingt 
façons diferentes. La Chanson de Roland (v. ajxS) dit qu'un 
ange ordonna à Charlemagne de la donner à Roland; mais 
de qui la tenait Charlemagne? Selon les uns, il l'avait con- 
quise, dans sa jeunesse, en Espagne, sur lemir firaimant; 
selon les antres, il l'avait reçue du célèbre forgeron Galand, 
ou Véland, d'Angleterre. ( Ci*yéiand leForgerony par G.-B. Dep- 
ping et F. Michel. Paris, 1833, in-8^) — An portail de la 
cathédrale de Vérone, Roland est représenté tenant une épée ; 
sur la lame est gravé ce nom : Durindarda, 

ç$6. Cil tient la tere entre/qu'as Ca^ marine. 

Ca{ est probablement Cadix, autrefois Gad^s* — SihiUey au 

vers précédent, pays inconnu. SéviUe ? 

973 • Oefir porrum el bure de Seint-Denife. 

Ce vers semble présenter Paris comme la capitale de la 
France ; partout ailleurs c'est Aiz qui a cet honneur dans 
notre poème. 

97$. D'altre part ejt Chemuhles de Muneigre, 
Muneigre, pays inconnu. Montem nigrum? 

Ç7Ç. Icele tere^ vit, Deus Vad molette. 

Correction de Millier d'après le RuolandesiUt, Oxford 
porte : Ço dit, dunt il esteit. L'assonance est fausse. 

999. E gunfanuns blancs e blois e vermeil^. 

Gonfanen ou enseigne, bannière attachée (on fermée 
comme dit le texte au sommet de la lance, un peu an-des- 
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sous de la pointe. « C'est le signe de reconnaissance du che- 
valier pour rallier ses hommes antour de loi. » (Quicherat, 
Hist, ducostumey p. 132.) Ils ne sont pas tricolores, comme 
on Ta dit, mais il 7 en a des bleus (v. 1578) , des blancs, des 
ronges, aussi bien chez les chrétiens (v. 1800) qu'ici, chez 
les Sarrasins. Il y en a même de jaunes (v. 3437) ; celui de 
Roland est tout blanc {y. 11 $7). Le sens de drapeau trico- 
lore n'est guère admissible. Les deux armées pouvaient-elles 
avoir deux drapeaux entièrement semblables? 

Selon Génin, le vers lapp : Que tut le tranche le vermeil 
et U blanCy semble indiquer un gonfanon au moins bicolore. 
Mais ce vers, ainsi que le vers 1SS7> s'applique àTécu* 

1000. Laijpent les muls e rv{ Us paUfrei^, 

Les palefrois sont les chevaux de promenade et de voyage. 
Le destrier (cheval de main, tenu par la dextre) est le che- 
val de guerre. Palefroi vient de parayeredus. Veredus (de 
veho, rheda) est le cheval de poste. 

1014. Que malvais chan{ de nus chantet ne feit^ 

Cette préoccupation des mauvais chants tourmente tons 
nos héros épiques. Voir par exemple : Aliscans, v. 437 ; 
Fierabrasy v. SJS'i Gaufrey, v. 6167 (dans la collection 
Guessard). Un fait curieux montre assez que les poètes 
n'étaient pas toujours en etfèt des panégyristes. « RoUon , à 
Ja tète de ses Normands, ravageait la France; il assiégeait 
Chartres... Arrive le comte Ebles avec ses Poitevins; mais 
dans la nuit les Normands, cernés, font une sortie, mettent 
en déroute leurs ennemis et s'échappent. Le comte Ebles, dans 
la terreur et les ténèbres, alla se cacher chez un foulon. 
« Vgrs en firent^ e estraboz, ci out assez de vilains moz. » 
(Benoît, Chron. de Norm., II, $904.) V. Uttré, Hist, de la long, 
française, I, 213. 

Z0X7. Oliver muntet defur un pui halçur, 

m 

Ptf/, montagne (le Puy-de-Dôme )• Lat., podium. 

losa. Tan{ blancs ojhercs, tan^ elmes fiambius. 

C'est le haubert d'acier poli et fourbi, quand le brunissage 
ne lui donnait pas une autre couleur. 
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loja. £ cil efcu^ € cil ofbers fafire^, 

Safre, Orfroi, broderie d'or oa de soie. Du Cange, Glos^ 
saire. V. id., Saffium» La broderie du haubert ne pouvait être 
en soie y mais sans donte en fil métallique imitant Tor. 

ioj7. Cum il ein^ pouf dtl piti ef. avaUt. 

AvaUt, descendu. « On ne montera point au rang, dont je 
dévale. » (Corneille, Rodogune, II, a.) 

10^9. Hilmes lacit^ e blancs ofbtrcs vejtu^. 

Le heaume, on casque, comme nous avons dit plus haut, 
s'attachait par des Ucs au haubert. 

1043. Dreites ce^ hanjlis, luifent cilefpiet brun, 

Hanste désigne le manche; </f>Vr> le fer de la lance fait 
d'acier bruni. 

10$ I. Cumpaign RoUan^, kar /une^ vofirt corn. 

Aspremont a imité tout ce passage jusqu'au plagiat. Mais 
c'est le Sarrasin Eaumont qu'on excite à sonner du cor,. et 
qui s'y refuse. Le discours de Turpin est placé dans la bou- 
che du Pape ; mais il est noyé dûs de longues digressions 
empruntées à l'histoire sainte. 

Même imitation du cor de Roland dans le Covtnant Vi- 
vieny et dans le SUgt de Narbonne. On voit le grand succès 
de cet épisode au moyen âge. 

1054. En dtUci France en perdreie mun los, 

Los, louange, gloire ; encore usité dans Régnier, La Fon- 
taine, Saint-Simon, J.-B. Rousseau et Victor Hugo. 

I 

losp. Cumpain^ Rollam^^, Volifan car June\l 

Comme le nom l'indique, VoUfant est un cor d'ivoire (eU- 
phas), II paraît n'y avoir dans l'armée que VoUfant de Ro- 
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land; soixante mille cors {coms ongraisUs) répondent (vers 
»iii) à rappel suprême de Roland^ mais ils ne sont jamais 
appelés olifants y ni confondus avec l'olifant de Roland, 
▼ers 1833, 3 119, 330s. La matière en était moins précieuse et 
le son moins puissant. 

1085. £ H lari^ e tre fûtes les plaignes. 

V. Du Gange, Larritium, et Glossaire français y Larris, 
Toute terre inculte, lande, côte, dune, éminence rocheuse et 
stérile, comme au y. 1135, 1851, s'appelle lari^, 

1141. E Vareevefque de Deu les ad feignie:^. 

C'est-à-dire a fait sur eux le signe de la croix. On ne dit 
plus dans ce sens signer quelqu'un; mais on dit encore se 
signer, V. le vers 340. 

Il $3. Sur Veillantif fun bon cheval curant, 

Veillantif n'est pas le seul destrier nommé dans notre 
poème. Ganelon monte Tachebrun {y, 347), Charlemagne 
monte Tencendur (y. 2993). 
Ailleurs: Marmore (i$7a), 

Gagnon (1890), 

Passecerf {i^îio) y 

Barbamouehe (1491), 

Sautperdu (iS$4)9 

Gramimond (i$a8), 

Sorel tï379). 

II 63. Et vers Franceis humeles e dulcement. 

Millier : humeU, qui se prononce humle. Dans le manuscrit 
d'Oxford, humeles (de humilis), l'accent tonique reste sur Au. 
En retranchant l'sy Millier fait le vers faux. 

II 81. Ki dune olft Munjoie demander. 

Il faut écrire Monjoie, en traduisant notre poème, puisque 
l'étymologie de ce cri d'armes est, selon le poète (y. 353}^ 
meum gaudium. Mais, en général, on explique Mon] oie par 
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Mons Gaudiij et on écrit Montjoif; ce lieu serait, selon k$ 
nos, près de Rome, selon les antres, prés de Saint-Denis. En 
somme, on n'est encore arrivé à rien de certain sur Tori- 
gine et le sens de ce cri, dont la plus ancienne mention 
parait être celle qui se trouye dans notre chanson. (V. note 
du y, 2^10.) 



1187. Francs e païens as Us vus ajujte^. 

C'est ici surtout que la Chanson de Roland, dans cette série 
de duels successifs, va rappeler très-vivement les procédés 
de Vlliade. Même manière de combattre ; mêmes défis, mêmes 
insultes, échangés entre les combattants* 

Z188. lî nies Marfilie, il ad num Aelrotk, 

Ici commence la bataille. Une découverte récente et cn- 
riense a permis de fixer la date exacte de la bataille de Ron- 
cevaux. M. WœllRin Troll a copié dans un manuscrit latin 
( n* 4841) de la Bibliothèque nationale une épitaphe, en onse dis- 
tiques, composée en l'honneur d'un certam Aggiardus. Je 
crois intéressant de la reproduire ici, avec une traduction K 
On remarquera les nombreuses fautes de quantité. 

Pallida sttb parvo daudontur membre sepulchro, 

ArdiuL sed cœli apiritas astra petit. 
Incliu stirpe aatus, Franquorum sanguine cretus. 

Hic fuerat dudum misatis in omne decus. 
Roscida porporeas lente lanugo genellas 

Cingebat. Heu mel pulcra juventus obit. 
Aggiardns patrto nomen de nomine dictu» 

Hic erat, et régis summus in aula fuit. 
Hune rapuit ferro mors insatiabilis umbrîs, 

Sed lux perpétua vexit ad astra poli. 
Tempore quo Carolus Spanie calcaTit arenas 

Mortttoa cet mundo : vivit ubiqae Deo. 
Hune dcdet Italut, eontrito pcctore Francus» 



I. V. RonuuM, tome VL (187)), page 146, article de M. G. Paris. ZnU^rifi 
fur Deutschts aïtêrUmm, N. F. IV, 2, pp. 279^80. Article de DQmmler. Au 
▼. IV le manuscrit donne mîiHs qui ne te comprend pas ; je propose wùstms 
(comme aimissia). Je substitue rtfù i ngi au vers 8. Le tuX6 est con- 
forme au texte donné par M. G. Paris. 
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Plorat Equiunia, GermA&iaque simul. 
Tu modo cocirca, Vincenti, maxime martyr, 

Hune proptcr summum potce, bcate, Deum. 
Hoc jacet in tumulo ; untum sed carne sepultus, 

Carpsit iter rutilum, vivit in «uU Dei. 
At vos, Chrisdcole, qui sacrl limina templi 

Lttstratis, genitum corde rogate patris : 
Tv pietaie Deua probrosa, dieîte cuncti, 

Aggiardi famuli crimina toUe tuU 
Qui obiit die XVIII Klds septembriM. In puce feUciter. 

« Les membres décolorés sont enfermés dans cet humble 
tombeau, mais l'esprit a gagné les astres sublimes du ciel. 
Né d'une souche illustre, sorti du sang des Francs, il avait 
été depuis longtemps admis à tous les honneurs. Une barbe 
souple et brillante couvrait ses joues empourprées. Malheur 
à moi ! Cette belle jeunesse, elle n'est plus. Aggiard était son 
nom, du nom de son père ; il avait le premier rang dans la 
cour du Roi. La mort insatiable s'est servie du fer pour 
l'emporter dans ses ombres. Mais la lumière étemelle l'a ravi 
aux astres du ciel. Au temps où Charles foulait les sables de 
l'Espagne, il mourut pour le monde ; mais il vit toujours pour 
Dieu. L'Italien le pleure, et le Franc affligé, l'Aquitain, le 
Germain aussi. Toi cependant, ô Vincent, très-grand martyr, 
prie pour lui, bienheureux, prie le souverain Dieu. Il glt en 
ce tombeau, mais enseveli seulement dans sa chair, il est 
entré dans la voie lumineuse, il vit dans la cour divine. 
Mais vous, chrétiens, qui franchÎHex le seuil sacré du tem- 
ple, priez du fond du cœur le fils de Dieu le Père. Dites 
tous : O Dieu, par ta pitié, efface les taches et les fautes de 
ton serviteur Aggiard. Il mourut le dix-huitième jour avant 
les calendes de septembre. (Qu'il repose) en paix heureu- 
sement 1. » 

Qui est cet Aggiard, summus in aula régis, tué en Espa- 
gne ? Assurément le même que le maître d'hôtel du Roi dont 
Eginhard nous raconte la mort (v. p. 3), et qui s'appelle, 
selon les manuscrits de la Vie de Charles, Eggihard, ou Aggi- 
hard, La bataille de Roncevaux, où périt Aggihard, eut donc 
lieu le 1 5 août 778. 



I. M. G. Paris remarque Tanalogie de cet vers avec ceux que le ikuz 
Turpin cite comme une lamentation funèbre sur Roland. Il pense que cette 
lamentation peut être une épiuphe de Roland, authentique et contempo- 
raine de sa mort. 
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iai$. Il tint la ten Dathan e Ahirun, 

Texte d'Oxford : Datliun e Salbiun, Il est à remarquer 
que le scribe n'a pas reconnu ces noms de l'Ancien Testa- 
ment. Il est douteux qu'il ftt ecclésiastique. Il aurait su que 
Dathan et Abiron (avec Coré) s'étant révoltés contre Moïse 
furent engloutis dans la terre. 



laid. Sm cel nen at plus encriefme felun. 

Texte d'Oxford et Millier: plus encrisme. Le vrai mot 
paraît être encriesme, V. Glossaire français, de Du Cange, qui 
traduit endurci dans le crime. 



xaai. Efi efcriet îenjeigne païenur. 

V enseigne est tantôt le gonfanon, et tantôt le cri d'armes, 
comme ici. Le sens ordinaire est s^ne de ralliement. 



1347. Vefcut U freinfif Vojherc li dejcwnfif. 

Et combien les enfen qv*il avait déconfits 
Ont respecté le père i cause de son fils. 

(Rotrou, Hercule mourant, V, a.) 

ia68. L'anme de lui enportet Sathanas, 

On voit les démons emporter des âmes dans presque tou- 
tes les chansons de geste. Citons Doon de Mayence (coll. 
Guessard),v. 5280; Gaufrey (coll. Guessard), v. 1863, 366$, et 
surtout (avec des détails curieux et grotesques) Gaidon (coll. 
Guessard), v. 5382 et suivants, etc., etc. 

ia8i. E Anféis laifet le cheval curre. 

Cette ancienne forme de courir est encore usitée comme 
terme de chasse. 
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1284. Defun ojherc H derumpit Us dubUs. 

S'agit-il de doubles mailles ? ou d'une double cuirasse (étoife 
ou cuir) sous la cotte de mailles ? Les deux sens sont plau- 
sibles. • 

laSp. E Engelers H Guafcuin^ de Burdele. 
BourdèU est Bordeaux. 

129a. Vefcut del col li freint e eJcantiUu 

EscanteUr, c'est abattre les canteU qui sont les quartiers 
de l'écu. 

1293. Defun ojherc li rumpit la venteU, 

La 9€ntaiUe est cette partie de la cotte de maiUes qui se 
relevait pour protéger le menton et la bouche. Deux vers 
d*Aliscans {v, 1662-3, édit. Guessard) en expliquent bien le 
maniement. 

Ot le li qiiens, Uiit U venuille aller, 
Puis haut leva le vert elme gemmé. 

1294. ^« l'fi^rt el pi[ entre les dous fur celés. 
Furceles, ce sont les deux clavicules. 

1314. Vefcut li freint fu^ la bucle d'or mier» 

Je donne à bouclier dans la traduction son sens étymolo- 
gique ; c'est la partie centrale et convexe de l'écu. 

1319. Sunet fun greJLe pur les foens ralier. 

Les cors (latin, cornua), les graisles {graciles?) et les huisî- 
nes {buccinof) sont (avec les tambours) les instruments de 
musique militaire indiqués dans Roland. On ne sait trop 
quelle différence pouvait exister entre les cors, les graisles 
et les buisines. La plupart du temps le poète semble employer 
ces mots l'un pour l'antre indifféremment. 
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1320. La hatailU eft merveillufe e cumune, 

Margaris ne reparaît plus : seul entre les douze pairs païens 
fl échappe à la mort. Chernuble nx encore^ mais succombera 
bienitôt. (V. ijh.) 

1358. Fois ai ocis Turgin e EJturgus, 

Tnrgis est déjà tué an vers 1287. Peut-être s'agttnl ià d'un 
autre Sarrasin? Peut-être aussi est-ce une distraction du 
poète ou même la trace d'une double rédaction du poème ? 

X361. Uejt Vefféi ki HalticUré ad luim. 

L'histoire de Hauteclére est dans plusieurs chansons de 
gestes, surtout dans Girard de Viane. (Buvre de Munificant, 
elle appartint à l'empereur romain Closamont, qui la perdit. 
Un faucheur la trouva et la donna au pape ; le pape la donna 
à Pépin. Pépin la donna au duc Beuves qui la vendit à un juif, 
Joachim. Joachim la donna à Olivier qui s'en servit dans son 
duel contra Roland devant Vienne. 

Le texte dit, dans Girard (p. 144, édit. Tarbé) Closamont 
fuy c'est-à-dire {Vipét) fut à Chsamout, M. V. Hugo traduit 
par une confusion singulière: 

L*épéc est cette illustre et fière Closamont, 
Qoe d'Aotres ^uelqaeibU •ppeUcnt HuotecUire. 

{Légende des siècles^ Mariage de Rûland,) 

1370. Fiert un païen Jufiin de Val Ferrée, 
Val Ferrée, pajs inconnu. 

1378. De tûtes par^ eft Munjoie ef criée. 

Je fais Monjoie du féminin, dans la traduction comme dans 
le texte. 

Z37p. Lî quens Gerins fet el cepal SoreL 

Millier écrit sorel, et regarde le mot comme un adjectif. 
Sorel signifie saur et peut n'être en effet qu'un adjectif; 
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mais je pense, avec M. Léon Gautier, que c'est plntdt le nom 
du. cheval, nom tiré d'ailleurs de sa coulem'. Au vers suivant, 
le poète nomme également le cheval de Gérier. 



1392. Par artimal Vi cundoiji Jupiter. 

Deux divinités anciennes sont nommées dans Roland : 
Apollon et Jupiter; Vun et Tautre sont considérés comme 
des démons que les Sarrasms adorent. 

1400. Tant gunfanun rumpu e tante enfeigne, 

Gunfanon et enseigne paraissent ici synonymes; je croit 
pouvoir supprimer le second terme, qui n'est plus i Tasso- 
nance. (V. note du v. laai.) 

1408. Puis en perdit e fa vie efes membres. 

Le moyen âge, comme l'antiquité, se soucie fort peu des 
péripéties imprévues; il les évite plutôt, et aime à annoncer 
dans le cours de Tœuvre quel en sera le dénoùment. 

1409. El plait ad Ais en fut juget à pendre. 

Remarquez que Ganelon fut, d'après le poëme lui-même, 
non pas pendu, mais écartelé. Ce sont ses otages qui furent 
pendus. 

Les plaids sont les assemblées dans lesquelles se jugeaient 
les procès sous les rois des deux premières races. 

1420. Franceis i perdent lor meillors guarnemen^. 

Gwtrnememç signifie en général dans Roland : équipements. 
Mais il me parait difficile de ne pas lui donner ici un autre sens, 
en l'appliquant aux plus braves défenseurs de l'armée chré- 
tienne. Dans ce sens on dit encore mauvais g-armment. 

1433. En France en ad mult merveillus turment. 

Génin {Introduction à Roland) croit voir dans tout ce pas- 
sage une imitation du beau morceau de Virgile sur les pro- 
diges qui signalèrent la mort de César {impiaque atemam 
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timuerunt sacuîa noctem). Ce qui a inspiré ce passage est 
bien plutôt le souvenir des terreurs de Tan mil, qui durèrent, 
comme on sait, bien au delà de cette date. D'ailleurs la pre- 
mière rédaction épique du Roland peut avoir été contempo- 
raine de Tan mil ou à peu près. 

1^28. De fitJit Michel del Péril jofqi^as Sein^, 

Dans le manuscrit d'Oxford, Michel de Paris, qui n'est pas 
connu. Il faut lire du Péril; c'est le Mont-Saint-Michel. (Voir 
note du y. 159.) 

Seinx. Ville inconnue. Pent-ètre Sens dont le nom est plu- 
riel en latin? Plus probablement /^J Saints, localité qu'on ne 
sait où placer, mais qu'il faut chercher à l'est, par opposi- 
tion à Saint-Michel-du-Péril. Les manuscrits de Paris et de 
Ljon donnent Rains (Reims). 

1439. De Befençun tre/qu'as for^ de Guitfand* 

Guitsandy on fFissant, petit port entre Boulogne et Calais, 
à cinq kilomètres à l'est du cap Gris-Nez. 

1433. Hume né Vveit ki mult ne s'efpaent. 

« Il se repose sur la parole de celui qui a promis à ceux 
qui le servent d'envoyer son épouwantement devant eux. ■ 
(Balxac, le Prince, 8.) L'Écriture appelle la mort le roi des 
éfouvantements, (Chateaubriand, Génie du christianisme») -* 
J'ai cru pouvoir employer ce mot dans la traduction. 

144). 1/ ejt efcrit en la gefte Francur. 

La Geste Francur {gesta Francorum). C'est une habitude 
chez nos poètes épiques de renvoyer à une chronique histo- 
rique vaguement indiquée plus ou moins authentique, le plus 
souvent tout à fait imaginaire, dont ils prétendent tirer le 
fond de leur poème. Ici les paroles de Turpin n'ont guère 
un sens plus précis que lorsqu'on dit aujourd'hui : « Il est 
écrit dans nos annales. » On sait que geste a trois significa- 
tions dans l'épopée du moyen âge : i, Exploit, 3, Chronique 
ou récit des exploits; 3, Famille héroïque par qui les exploits 
s'accomplissent. Le premier sens n'apparaît pas dans notre* 
poëme. Le troisième est au vers 788. Partout ailleurs la 
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geste est la chronique héroïque. (Vers i66$,.so95, 3363, }7é^9 
4002.) 

1448. U rets Marfilie od fa ^rand ojt lor furt. 

Jusqu'ici l'avant-garde des douze pairs païens a seule com- 
battu et elle a été défaite. Le gros de Farmée des Sarrasins 
entre en scène ici. Dans les remaniements, ces mouvements 
sont mieux expliqués. U y a ici quelques lacunes dans Oxford. 

1456. Ço difi Roland : « Oliver, compaign, frère. ■ 

Fràre se prononçait frère. Ne pouvant le laisser à Tasso- 
nance, j'ajoute deux mots. 

1466. Maie chançun n'en deit ejlre contée. 

Ici Oxford intercale les laisses laj et 126 entre iia et 
113 ; plus loin, il met 1 34 avant 133. L'ordre que je suis, seul 
satisfaisant pouiUg sens, a été rétabli par Millier diaprés tous 
les manuscrits, sauf celui d'Oxford. 

1488. Si Ven dunat s'efpée e s*ejcarhuncle. 
C'est son heaume que Climorin donne à Ganelon. (V. 629.) 

1510. Vanme de lui enportent averfiers. 

Aversiers {adversariî) les ennemis j nom fréquemment donné 
aux démons. (V. note duv. 1368.) 

1530. Celoi levât le rei JUarjUiun, 
Voir note du vers 618. 

1531. Sire ejt par mer de .tiït. c, drodmun^. 

Malgré le double i, il paraît difficile de ne pas rattacher ce 
mot au grec 6p6|&tf>v, latin dromo, qui a exactement le même 
sens, celui de brigantin, c'est-ànlire embarcation légère et 
armée en course. (V. Du Gange, Dromonu.) 
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1533. Jerufalem priji ja par trtûfun. 

Texte important, s'il renferme comme tout le fait croire, 
une allusion indirecte à là prise et au sac de Jérusalem, en 
1076, par les Turcs Seldjoukides. Cet événement ne contri- 
bua pas peu à provoquer le grand essor des Croisades. 

1517. // U dimat iftfpit e mil nuLngmns» 
Voir note du vers (5ai. 

15 $9. El cors li mit e le fer t U fufi. 

Le fût de la lance est le manche de bois de frêne qui porte 
le fer. Ce mot se dit encore du bois sur lequel est monté le 
fer d'un fusil. 

1577. Ttttefa bronie aprofli aâ defclofe. 
Dtftlùfty c'est-à-dire ouverte. 

1581. £ Berenger e Guiun de Santonie, 

Millier porte : Cuiun de Seint Antonie. Mais il doute 
lui-même de cette leçon, et elle fausse le vers. Je pense 
qu'il faut restituer Guiun de Santonie {Santonia, Saintonge). 
Le manuscrit de Paris l'appelle Guion le Gascuing, 

i(ioa. Trefqual nafel tut le helme H fent. 

Le nafal était la partie du heaume qui protégeait le nez. 
(V. note du v. 629.) 

1604. Trefut le cors e Vofberc ja^erenc. 

Aujourd'hui, en terme de joaillerie, une chaîne d'or, formée 
de très-petits anneaux, s'appelle j'aseron. Le haubert jaseran, 
c'est le haubert à mailles fines. (V. Du Cange, Ja^eran.) 

i(k)$. De Vorie fêle les dous alves d^ argent, 

Aufes, Ce sont les côtés de la selle; tandis que les arçons 
sont la partie proéminente de la selle devant et derrière le 
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cavalier. — Le manascrit d'Oxford et Millier, au lieu d'orie, 
portent orée, trois syllabes. Orie n'en fait que deux, l'accent 
toniqae restant sur a. On prononçait dre en intervertissant 
ïr et l't, on pent-^tre orji en consonnifiant l't. (Ainsi historia 
fait histoire, et laneus, lineus, devient lanius, linius, puis 
lanfre, linge.) 

1(^1 S • Dient paien : « Nus ne Vfuffrirum mie. » 

Ce vers nécessaire au sens manque dans le manuscrit d'Ox- 
ford. Millier le restitue d*après le manuscrit de Venise. 

1624. L'un gif fUr Valtre, e envers e aden^. 

On trouve encore dans Marguerite de Navarre, Comédie 
de l'adoration des Trois Roys, t. II, p. 117 (édit. Franck) : 

Faalt qne m'encline 

Me prostemaat dessus les dents. 

1663. En Val Mitas H dunat une diables, 

Val-Métas, lieu imaginaire ou inconnu. 

1700. Dif. Oliver : « Jo ne Vfai cument quere, 

Querre, comme quérir. Forme ancienne, qui se trouve 
encore dans La Fontaine. 

1708. Quant je Vvos dis, n'enféifies nient. 

C'est-à-dire : Vous n'en fîtes rien. 

J*«i maints chapitres vos 

Qui pour néant se sont ainsi tenus. 

(La Fontaine, Conseil tenu par les rats.) 

1736. Ein^ le ve/pre ert mult gref la départie. 

Départie, comme départ (peut-être avec une idée plus mar- 
quée de séparation). (Voir les exemples dans Littré.) « Cruelle 
départie, malheureux jour! n (Chanson de la Belle Gabrielle, 
attribuée à Henri IV.) 

177$. Ja prifi il Noples fein^ le vojtre cpmant, 

« La guerre d'Espagne débute dans la KarlamagnuS'Saga 
par une aventure que connaissent un grand nombre de textes 

ft8 
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mais qu'ils ne rapportent pas tous de même. Charlemagne 
envoie Roland et Olivier en avant poar assiéger Noples; le 
roi Fooré les rencontre avec une nombreuse armée. Charle- 
magne avait donné Tordre d'épargner Fouré; mais il n'en est 
pas moins tué par Olivier et Roland, qui font nettoyer et 
laver la place après le combat, pour que le roi ne voie pas le 
sang... Ce récit donne pour la première fois l'explication de 
quelques vers de la Chanson de Roland qui ont embarrassé 
tous les interprètes. » (G. Paris^ Histoire poétique de Char- 
lemagne, p. atf).) On voit qu'ici Roland prend même la ville 
sans l'ordre de Charles. Sur Noples V. le vers 198. 

1777» Ki s'cumhatirent alhonvaffal Rûllant, 
Entre 1777 et 1778 Venise et Paris intercalent : 

Il les ocist a Durendart son brant 

vers qui n'est pas inutile à la pleine intelligence des suivants, 
car dans Oxford il n'est pas dit que Roland fut vainqueur. 

1790. Re/pont dux Neifmes : •Rollan^ifait lapeine,^ 

Oxford porte Baron i fait la peine. Vers obscur. Avec 
M. Gautier ($* édition), je substitue Rollan^» 

1800. E grunfanuns blancs e vermeil^ e blois. 
Voir note du vers ççç, 

Z807. Efclargi^ efi li ve/pres cum UJun^. 
Vers obscur. Oxford dit : 

Efdargix eu li vefpres e 11 jarz. 

Miiller propose en note cum li jur^, La scène doit se passer 
pendant que Roland combat encore; il n'y a pas eu l'inter- 
valle d'une nuit, et je ne comprends pas très-bien la traduc- 
tion de M. L. Gautier (s* édit.) : « Le soir s'est éclairci; voici 
le jour. » 

i8itf.'Lt reis fait prendre le cunte Guenelun. 

Seul passage de notre poème où il y ait quelque intention 
d'exciter le rire par le speaade du grotesque. La scène est 
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grossière et c'est une de celles qoi laissent voir que l'action 
du poème se passe dans un état social encore à demi-bart>are. 
Charles qui fait outrager Ganelon, n'a pas, comme on verra, 
le droit de le faire mourir sans le consentement des grands. 
Ces traits de brutalité ont disparu dans les remaniements de 
Paris et de Lyon. Les mœurs s'étaient adoucies déjà, ou ré- 
pugnaient à certaines grossièretés. 

184a. Par grant irur chipolchet Charlimagne, 

Oxford: li rets CharUs; au yers*snirant sa blanche barbe; 
fausses assonances, faciles à rectifier, en écrivant Charlemor 
gne et barbe blanche, (V. p. 9^ le tableau de l'assonance IV.) 

i85a. Oi defertet a tant rubéfie exilL 

Oxford porte rubostl, Rubeste, perdu pour nous, survit 
dans l'italien rubestOy horrible. L'étymologie est le latin rubus^ 
buisson ; en italien, rubo. En français, épineuxsL aussi les deux 
sens, le propre et le figuré. 

187a. E .xxiiii, de tUi^ Us mel{ preijie^» 

.Xanïti. doit se lire vingt et quatre, comme au vers a&^p, 
xvii se lit dix et sept, 

1881. Ein^ deit monte ejtre en un de ce^ mujtiers. 

L'accent tonique dans monie est sur 0, Prononces monje, 
ou peut-être moine, 

1894. Que mort Vabat fein^ altre ejcundijun, 
Eseundirey empêcher, défendre, repousser. (Du Cange.) 

189$. Puis ad ocis Yvoerie e Ivun, 

Cf. Gaufrex (v. 98) : 

Et le VI* fis chen fu le roi Othon 

Qui fiit père Yvoire ft fi fu père Yvon 

En lUinchevix moururent o RoulUnt le bftron. 

(Éd. F. Guessard et P. Chabaille.) 
Cet Othon était fils de Doon de Majence. 
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ipox. E de m'efpée enquoi/avras U num. 

Remarques ranctenneté de cette location familière et éner^ 
giqne. 

1915. Ki tint Karthagene, Alfeme, Garmalie» 

Alferne et Garmalie, incoiumes. — Karthagene {Cartkagi- 
nem) doit ae prononcer Cartkajnê. C'est Carthagéne. 

xp^i. Entr'els en unt e orgoil e cunfort. 

Réconfort est toujours francs. (V. Séyigné à Pomponne, 
37 novembre 166^,) 

1990. E Olifer ki ejt â mort najfrtt. 

Ncofri, c-à-d. blessé. « J'aime mieux me présenter nn et 
être navré. » (J.-J. Roassean, Lettre à Dupeyrou^ 8 jan- 
vier 1767») 

200(5. Rollan^ refpunt : Jo n'ai nient de mel. 

Oxford porte maly mais l'assonance exige meL (V. mal, 
mel, miel, dans Bartsch, Glossaire de la chrestomathie de 
Vancien français,) 

aoi4. Durement hait fi recleimet fa culpe* 

Ce mot coulpe qui vent dire faute n'a pas cessé d'être 
employé dans le stjle religieux. Battre sa coulpe, c'est battre 
sa poitrine en disant : mea culpa, 

2031. A iceft mot Je pajmet U marchis. 

Les titres de noblesse n'ont encore aucune valeur fixe et 
déterminée. Roland est parfois duc, plus souvent comte, ici 
marquis, 

2047. Ço ejt Gualter ki conquijt Maëlgut, 
Li nies Droûn al vieil e al canut, 

Maëlgut et Dron, personnages inconnus. 
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2059. Parmi le cors d*<nt lances Jui feruu 

« Il est dommage que ce verbe (férir) soit confiné à une 
seule forme dans une locution unique. Il faut louer les écri- 
vains qui essayent d'en ramener quelque peu Tusage. » (Littré^ 
au mot férir») 

2056. RoUan^ ad doel, fi fiit maltalentifs. 

Le manuscrit de Venise renferme ici un couplet où Gautier 
raconte sa défaite. Ce couplet manque dans Oxford^ mais 
il n'est pas indispensable au sens. 

ao68. lÀ arcewejque pro{dom e effaiet. 

Essayé, comme éprouvé. Toujours usité dans ce sens, 
a Burrhus , essayé a la même coupelle , ne lui aurait paru 
qu'un lâche courtisan. » (Diderot, Règne de Claude et Neron^ 
I, S lao.) 

ao7$. fFigres e dar^, mu/eras e algiers. 

Dans le manuscrit d'Oxford : 

£ vngren, e dan, e mnfenu, e agies e giefera. 

Le vers a quinze pieds. Il faut retrancher quatre e et le der- 
nier mot. V. ces mots difficiles dans Du Cange. L'étymologie 
en est incertaine ou inconnue. Pour, edgier, voir note du 
vers 4)9* V. dans Qnicfaerat, Hist, du costume, p. itf, la descrip- 
tion du gœsum, ou trait léger qu'on lançait avec la main, du 
mataris on matras, épien terminé par un long carrelet de fer. 

aoptf . Li her feint Gilie, por qui Deus fait vertu^. 

Le texte du manuscrit porte seulement li her Gilie, Mais 
Gilie se prononce Gilles, et le vers est faux. Passage obscur. 
Allusion à une charte réelle ou fictive, déposée en un moutier 
de Laon, et qui, selon le poète, aurait renferme un récit de 
Roncevanx, écrit par un certain Gilles, ki el camp fut. Ce Gilles, 
pour qui Dieu fait vertus^ c'est-à-dire miracles, est-il le même 
que saint Gilles, abbé, mort vers ^ao, selon les Bollandistes, 
mais souvent mêlé par la légende aux aventures de Charle- 
nugnel c'est ce qu'on ne saurait dire. — Chartre, au vers 
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sniyanty synonyme de charte; mais celui-ci vient de charta^ 
et chartre de chartula; chartre, frison, vient de carceremu 

21 S9* Mtàs tn^ el cors ne l'unt mie adefeu 

Dans la Chanson de Roland, Roland meurt parce qn'il s'est 
brisé les tempes en sonnant dn cor. Il n'était pas antrement 
blessé. La légende varia sor ce point. Le faux Torpxn le fait 
mourir de ses blessures. Une tradition diierente, voulant 
qa'ïi At tout à fait invulnérable, ne le fait mourir que de soif. 
Voir Rabelais, livre II, chap. VI : mourut de la mort Roland^ 
c'est-à-dire mourut de soif. Jean Brnyren-Champier, mé- 
decin lyonnais du zvi* siècle, écrivait : « Nostri intolerabili 
siti et immiti volentes significare se torqueri, facete ahmt 
Rolandi morte se perire. » {De re cibariayXVÏf 5, dté par Le 
Duchat. ouvres de Rabelais, nouvelle édition, in-is, Amster- 
dam, 1711 , tome II, p. 4^.) Le Duchat ajoute : « Comme il 
n'est pas naturel de mourir d'une soif de quelques heures 
dans des montagnes, n'aurait-on pas forgé ce conte sur ce 
qu'il y a quelques romans qui dépeignent Roland comme en- 
ragé de la défaite de ses gens, et que les personnes malades 
de la rage, comme on veut qu'il l'était lorsqu'il mourut, ont 
une horreur invincible pour tout ce qui semble devoir étan- 
cher l'altération dont ils brûlent? » 

Dans le remaniement de Paris (ziu* siéde), Roland meurt 
déjà de soif. Dans le Testament de Pathelin, Pathelin de- 
mande à boire en disant : 

Si je mouroye mtintenaBt 

Je mouroye de U mort RoUnd. 

ai7j. En Jes gran^ plaies les pans li ad fckiet. 

Manuscrit d'Oxford : butet. Pour l'assonance il faudrait 
butiet, qui est bien douteux. 

M. L. Gautier (5* édit.) écrit fichiet, qui corrige heureuse- 
ment. 

2186. Trupat Gerin, Gérer fun cumpaignun. 

On peut ajouter au texte d'Oxford, d'après les remanie- 
ments : 

11 y troQTâ Ivoire «vec Ivon, 
Il y trouT* EngtUer le Gftfcoa. 

Les onze pairs sont ainsi tous nommés. 
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2198. La meU mort me rent fi anguifus. 

Angoisser est dans Bossnet. Ne peut-on risquer angois^ 
seux? (V. littréy Angoisser,) 

2908. Vos fufes fil^ al bon cunte Reinier, 

L'histoire de Renier est dans la chanson de geste intitulée 
Girard de Viasu. 



2311. E pur ojhercs rumpre e defmaiUer. 

Manuscrit d'Oxford : 

Pur orgoillos veintre e ensaicr, 

pore rariante da vers aai). Millier propose d'y substituer le 
vers correspondant du teite de Venise, ce que je fais. 

92)1. Fait U le coer, fi efi chaeit avant. 

Le cœur lui faut. L'expression est dans Molière, École des 
femmes, II, a. 

22S2. E! gentil^ hom, ckevaler de bon aire. 

De bonne tare. Débonnaire en vient. Il a singulièrement 
changé de sens. 

2312. Rollan^ferit el perrun defardanie, 

Sardoine, « quarts-agate d'une couleur brune, dans une 
nuance orangée. » (Littré.) 

2122. Jo l'en cunquis e Anjou e Br éteigne. 

Telles sont donc les provinces et les empires que Roland 
regarde comme conquis par ses armes : Flandre, Normandie, 
Maine, Anjou, Bretagne, Poitou, Aquitaine, Provence, Bour- 
gogne, Lombardie, Romagne, Pouille, Bavière et Saxe. Lais- 
sons de côté Constantinople, l'Angleterre, l'Ecosse, le pajs 
de Galles et l'IrUuide. On voit que cette énumération 
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renferme à peu près tout l'empire de Charlemagne, sauf 
FAustrasie (on les deux rives du Rhin) considérée comm& le 
domaine patrimonial, héréditaire et non conquis de Charle- 
magne. Ici Aix est bien le cœur de Tempire. 

9} 34. Jo Ven cunquis Normendie la franche. 

Ces mots se trouvent expliqués dans un passage de la chan- 
son de geste de Fierabras (vers 3965, p. iso), éd. Krœber 
<coU. Guessard). Richard, duc de Normandie, rappelle le 
privilège que lui adcorda Charles en lui donnant sa terre. 
Par le séjour d'une année tout serf d'un autre royaume j 
deviendrait libre : 

Se il me venoit sers qui fust d'autre régné, 
Puis k*éust en mt tere I seul an conversé 
Serait-il tous jours frans par droite néeté. 

2328. E la But guigne e trefute Puillanie. 

Puillanie, que je traduis PomUaite^ est-il la Poniile ou la 
Pologne? Je penche pour la PouiUe, dont la conquête est ra- 
contée dans la chanson de geste A*Asfr€mont^ tandis que 
nulle légende n'a osé conduire Roland sur les bords de la 
Vistule. 

333a. E EngUterre que il teneitfa cambre. 

Sa chambre y c'est-à-dire son. domaine privé. Ce ton de dé- 
dain est curieux. On a cru y reconnaître un écho de la con- 
quête de 1066^ et l'accent d'un poète normand, attaché aux 
vainqueurs des Saxons. 

9396. Vanme del cunte portent en paréis. 

S'il faut attacher quelque valeur aux vers latins sur Ro- 
land que renferme la chronique du faux Turpin, ce prenx 
avait quarante-deux ans quand il mourut. 

Tu patriam repetis, tristi nos orbe relinquis, 

Te tenet aula nltens, nos Ucrymosa dies, 
Scd qui lustra tenes octo et binos super annos» 

Breptus terris justus ad astra redis. 
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3421. E lur amis t lur liges Jeigneurs, 

tige veut dire lié, et se disait du seigneur comme du vas- 
sal; les obligations, quoique différentes, étaient réciproques. 

34)9. Li reis cumandet Gehuin e Otun, 
Un autre Otton a été tué parmi les pairs. (V. vers 240$.) 

2437. Ne n'i adeifi ejquier ne garçun, 
Garfon; ce sont les valets d'armée. 

2447 • Quant veit li reis le ve/pre décliner. 

Vesfre, soir. « Au temps du vêpre. » (Pascal, Pensées y 
XVIII, aa, note $• Édit. Havet.) 

3461. El Val Ténèbres la lesvunt ateignanu 
Val Ténèbres^ beu inconnu. 

3467. Il n'i ad barge ni drodmund ne caland, 

Dromon, v. note du vers 1531. Chalandy bateau plat ser- 
vant aux transports. 

3501. Ceinte Joiu/e, unches ne fut Ja fer, 

Jùfeuse, épée légendaire de Charlemagfae. L'histoire en 
est racontée de diverses ^ons dans nos chansons de geste. 
Selon les uns, œuvre du forgeron Veland (v. note du 
vers 926) , selon d'autres, donnée à Charles par Galienne, sa 
première épouse, fille d'un émir sarrasin. Selon la Karlama- 
gnus-Saga, Charles ayant reçu en présent du roi des Grecs 
la pointe de la Sainte Lance, l'enchâssa dans son épée, et 
nomma celle-ci Joyeuse ; cette tradition est conforme à celle 
de notre poème. Turpin appelle Joyeuse Gaudiosa. 

35x0. Enfeigne en unt de Monjaie crier» 
Sur Monjoiif v. note du vers it8i. 
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a$a5. KarUs fe dort cum hunu tm^eilUet* 

TrapailU, fatigué. « L'homme est d'autant plus trayaillé... u 
(Malherbe.) 

2510. Une bataille encuntre luiiert. 

Ce premier songe annonce l'expédition de Baligant, qpî ya 
soÎTre. 

9543. Serpen^ t guivres, draguns e averfiers» 

Cuivres (da latin videra) y serpents, n'est pins gnére usité 
qu'en blason. Aversiers (v. vers i$io) ie dit ordinairement 
des diables, mais ici semble plutôt désigner vaguement 
quelque monstre atfrenz. 

2555. Après icele U vient altre avifiun. 

La suite explique la seconde vision. Le premier ours est 
Ganelon; les trente ours sont les parents qui lui servirent 
de caution. Le lévrier est Thierri ; l'ours qu'il ccmibat est Pi- 
nabel. 

2609. Li Emperere par fa grant paejté. 

M. G. Paris remarque très-justement que ce passage mon- 
tre la pauvreté de la syntaxe dans notre poème. Si le poète 
avait su construire un plus-que-parfait, il eût dit : « Dés le 
début de l'invasion de Charles en Espagne, Marsile avait 
fait mander à Baligant, etc. n Faute de savoir ainsi échelon- 
ner deux passés, il est forcé de recommencer toute l'exposi- 
tion du poème. « L'Empereur, par sa grande puissance, sept 
ans tout pleins en Espagne est resté. Marsile s'en tourmenta 
beaucoup. Au premier an, fit sceller ses brefs, etc. » 

2614. En Bahilonie, Baligant ad mandet. 

L'accent tonique reste sur 0; il faut prononcer Bafyloine 
(peut-être Babylogne ou Bafylonje). 

261$, Tut/urpefqmt e yirgilie e Orner. 
Virgilie. V. note du vers t* 
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261Ç. Tutis fis ydeUs que il foelt adorer, 

Ydeles; l'accent est sur y» Prononcez /i/rj. Dans Oxford et 
M aller : e tu^ Jet ydeles, mais ydeles est fëminin comme 
anjou'd'hai, dans le yers 3664. Nous écrivons donc ici tûtes 
ses ydeles, 

9627. Tut fun nAwilie i ad fait âpre fer. 
Nafilie, prononcez napili. (V. note dn v. 7.) 

26'éB. Ço eft en mai al premer jur d'ejted. 

L'escadre met à la voile an mois de mai. Elle entre dans 
l'Ebre le 15 aoAt. Cette navigation n'est pas eztraordinaire- 
ment longue pour l'époque. On voit que la bataille de Ron- 
cevanx n'a pn avoir lieu en mai, comme le croit Génin {Ro- 
land, p. 41 j). 

a<S4a. Par Sehre amunt tut lur jianrie turnent. 
Nanrie, pron. navire, (V. note dn vers 7.) 

atf49. Xvii reis après U vunt fiwant, 
V. note du vers 187a. 

2709. Efchie^ e barges e galies curan^. 
Galion, grand bâtiment de charge. 

2815. Jo te cumant, tûtes mes 0^ aûn, 

Oxford . de tute mes o^ Vaûnadê, MiiUer : tûtes mss o^ 
aûn, Aûn, impératif d*aûnir, on simplement adverbe signi- 
fiant ensemble. (Du Cange, Glossaire français.) 

3899. E Bramimunde vient curant cuntre lui, 

La femme de Marsile, laqneDe s'appeUe jusqu'ici Brami- 
monde, s'appellera Bramidonie (prononces Bramidoine, Bra* 
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midogne, on Bramidonje) ^ depuis le vers 2821 jusqn'â U fin 
dn poëme (texte d'Oxford). Nons n'avons pas maintenn cette 
singularité qui nous a semblé une simple distraction du scribe. 

a86o. A Eis ejteiê à la ftftt â Noël. 

Oxford : A Noël : Millier; anuel. Le texte d'O. est bon. 
Oxfbrd porte a une fejte. Comme Nœl est dissyllabe, j'écris : à 
U feste, 

2910. Cum jo ferai à Loûn en ma chambre. 

V. introduction, page 87, sur cette strophe, probablement 
interpolée au x* siècle, c'est-à-dire ayant la rédaction ac- 
tuelle. 

2991. Encuntre met reveUrunt li Sei/ne, 

Les Sai/nes sont les Saxons. Une chanson de geste de Jean 
Bodel est intitulée les Saisnes. V. note du vers 1700. 

2921. Romain, PuiUam e tuit cU de PaUme. 
PouiUains. (V. note du f«rs 2328.) 

2924. E cil d'Affrike e cil de CaUfeme. 

Califerne, pays inconnu, et sans doute imaginaire. Peut- 
être formé sur calife, le pays du calife? 

2956. Munies, canonies, proveires corone^. 

Munies, canonies, se prononcent munjes, canonjes, par 
consonnification de l't; peut-être aussi moines, cantines, par 
interversion de Vi et de Vo. 

2958. Mirre e timoine i firent alumer. 

Timoine n'est pas pour antimoine, mais plus probablement 
dérive de thymiama, ou thfjrmiameny et signifie parfum, aro- 
mate, et surtout encens. 
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396$. E tu^ les quers en paiU rtcuiUir, 

La première mention de l'extraction du. cœur d'un défunt 
est (selon Magnin) de l'année 11 17^ après celle qu'on vient 
de lire. {Journal dis savants, sept. i8$2.) 

2^^. Bienfunt cuveri^ d'un pâlie gala^in. 

C'est-à-dire de Gata^a, la même ville que Laja^o, en Cara- 
manie. 

297$. Quant de paUns li furdent les enguardes, 

Sourdent. « Les eaux chaudes qui sourdent aux rives de la 
mer. » (Malherbe, Traira des bienfaits de Sénèque^ IV, $.) 

3991. Pend àjun col un efcut de Girunde. 

Oxford donne un écu de Biterne, qui lî'assonne pas. Venise 
fournit Oirunde. Biterne est inconnu. Girunde est proba- 
blement Girone, en Espagne, sur la route de Barcelone à 
Perpignan. ^ 

399a. Tient f un efpiet ki fut fait à Blandune. 

Oxford donne : tient son espiet, sVn fait brandir la 
hanste, qui n'assonne pas. Venise fournit ki fut fait à Blan- 
dune. Blandonne est inconnu d'ailleurs. 



399 s. ^^'^ g^f^i »*<"'< Malpalin de Nerbune, 

Malpalin et Marsonne (au vers précédent) sont inconnus. 
Des poèmes qui racontaient la prise de Tencendur ont dA 
exister, mais ils ne nous sont pas parvenus. 

3015. Re/punt dux Neimes: E Deusle nos cunf ente. 

Consentir est encore acti^ aussi bien que neutre. « Il est à 
l'un de nous si l'autre le consent. — Le consentiras-tu cet 
effort sur ma flamme ? — L'amitié le consent, si l'amour l'ap- 
préhende. » (Rodogunêy 11,4; III, 3; IV, I.) « Mais je mour- 
rai plutôt que de consentir rien ». (Molière, Don Garde, I, j.) 
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3014. CûrUs apeUt Rabel e Gmmman, 
Void la liste des dix corps d'armée de Charlemagne. 

X. Francs de Rabel et Guittemant i$iOOO hommes. 

2. Francs de Gébotiia et Laurent xs*<>oo 

3. Bavarois <l*Ogier le Danois 20,000 

4. Allemands d*Hermann de Thrace . 20,000 

$. Normands de Richard 20,000 

6. Bretons de Névelon, Tedbald, Otton 30,000 

7. Poitevins, Auvergnats de Joaeran et Ganselme. 40,000 

8. Flamands et Frisons de Rembald et Hamon . . . 40,000 

9. Lorrains, Bourguignons de Thierrt 50,000 

10. Vétérans français de Charlemagne 100,000 

Total 3SO,ooo hommes. 

3019. Enfembl* od pos X9, milies de Francs. 

Cette énnmération qui rappelle celle de V Iliade (chant II) 
eat sans doute une fortune à peu près semblable. Des villes, 
des peuples, j voulurent trouver des témoignages glorieux 
pour eux, et un appui à leurs prétentions. De là des interpo- 
lations patriotiques. Le manuscrit de Versailles introduit ici 
parmi les Français irtK^t mille Parisiens qu'il comble d'éloges ; 
mais le texte a'Oxford ne parle pas d'eux. Dans ce texte, les 
Normands sont les plus loués ; c'est une des raisons qui font 
supposer que le poëte était Normand. 

3024. Ice{ efchieUs hen Us punt ajujtant. 

Le mot échelle est employé dans toute cette partie du poème 
avec le sens de colonne, ^taillon, corps d'armée, « Quand nos- 
tre gent les virent, si firent quatre eschieles. » (Villehardouin, 
LXIV.) 

3038. Alemansfunt efi funt de la Marche, 

Oxford : Altmans sunt e si sunt d'Alemaigne, Vers faible 
et qui n'assonne pas. M. G. Paris propose de la Marche. 

•» 

3090. Efcu:[ unt gen^ de multes cunoifances. 

Il est douteux qu'il s'agisse ici de véritables armoiries. Les 
armoiries ne datent guère que du dernier tiers du xn* siéde, 
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et elles servirent d'abord à distinguer les sceaux. (V. Anat. 
de Barthélémy^ Essai sur V origine des armoiries féodales; et 
Revue critique, 187a, t. I, p. 391, article de M. Chabooillet 
sur l'oavrage précité.) 



309^. S tint Pierefut, fi aveit num Romaine. 

« Ce trait qui semble romanesque est parfaitement exact. 
Il existe à Rome, à Saint- J'ean-de-Latran, nne mosaïque exé- 
cutée par Tordre de Léon III qui représente ce pape et Char- 
lemagne prosternés tons deux devant saint Pierre; le saint 
remet à l'empereur une bannière, et au-dessous on lit : Béate 
Petre, dona vita Leoni pape; hictoria Carulo régi dona.., » 
Tous les rajeunissements et les traductions du poème suppri- 
ment on modifient ce vers dont ils ne comprenaient plus le 
motif. » (G. Paris, Hist. poét. de Charlemagne^ ^$8.) Quant à 
l'oriflamme capétienne de Louis le Gros, elle n'a en réalité 
rien de commun avec le drapeau de Charle magne ; mais la 
tradition qui rattachait l'une k l'autre et faisait remonter 
l'oriflamme de Saint-Denis à Charlemagne était déjà bien éta- 
blie au XII* siècle et on la voit plus d'une fois mentionnée et 
adoptée par les historiens. (Du Gange, Diss. sur l'orifiamme, 
et Génin, Préface de Roland, CXI II. — V. aussi les ouvrages 
de MM. M. Sepet et G. Desjardins, sur les Drapeaux de la 
France,) 



3133. Fiers funt fi hume, n'unt talent qu'il li /aillent. 

Non pM que je ne fiûlle en cette préférence « 

(Corneille, Médée, II, 6.) 



1146. La Juefift Prédufi apeler. 

Ce vers, indispensable au sens, manque dans le manuscrit 
d'Oxford. Restitué par Millier, d'après le manuscrit de Ver- 
sailles. 



3 151. La guige en eft d'un bon pâlie roet, 

La guige est une courroie qui sert à pendre au cou 
Vécu. 
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315a. Tient /un effiet, fi Vapelet Maltet 

Maltety dont l'étymologie peut être vuditatem, méchan- 
ceté. Toatefbis le sens de ce nom propre m'a para trop inoei> 
tain pour être traduit. 

)i77. Gran^ tjt e for^ t trait as aneeijurs. 

C'est-à-dire qu'il ressemble à ses ancêtres. « Bien traies à 
la geste, » dit Girard à Aymeri son nevea (dans Girard de 
yiane). « Vons êtes bien de la famille. » 

jxSp. Trejtu^ Us altres ne pris jo mie un guant» 

L'ancienne langue avait un grand nombre de ces locations 
négatives familières. On les formait avec les mots mit, g-ant, 
ail, denier, bouton, etc., et plusieurs autres exprimant des 
choses communes et de peu de valeur, conune le hilum des 
latins qui a formé nikil. (V. Schweighaeuser, De la négation 
dans Us Ungues romanes.) 

3904. Si i merrei TorUu U reiperfis. 

Persis, c'est-4-dire Persan, Les Persans sont appelés Pers, 
V. 1240. 

3ao$. E Dapamort, un altre rei Leutis, 

Leuti^, c.-à-d. Lithuanien? assimilation qu'on a proposée, 
mais qui n'est guère plausible. Plutôt les Lutici ou Liuticii 
qui habitaient an moyen âge le Mecklembonrg actuel. 

3208. Des Chériant entre fqu*en Val-Marchis, 
Pays inconnus on imaginaires. 

3210. Pajpet avant U dun en requeiîlit. 
Symboliquement. (V. note du vers 2^7.) 
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3314. Lt amiraiU chevalchet par ces a{. 

Ici commence Ténamération des peuples païens qui for- 
ment Tarmée de Baligant. Beaucoup de noms sont imagi- 
naires, sans donte^ mais tous ne le sont pas. Toutefois les 
assimilations et les rapprochements sont encore tellement 
douteux que nous avons cru plus sage de ne traduire aucun de 
ces noms; nous nous bornons à les transcrire. On trouvera 
plus bas rindicationde ceux sur lesquels on peut risquer quelque 
éclaircissement. (V. G. Paris, Ramania, tome II, p. jjo.) 

|2«o. La première eft de celtde Butentrot, 
Est-ce Butrinto (anciennement Buthrotnm) en Épire? 

5aai. Et Paître après de Micenes as chefs gros. 

L'accent tonique est sur mi ; il faut prononcer miçnes ou 
misnes» Peut-être les Milceni, établis en Lusace au z* siècle. 

|iiB4. E la ter ce efi de Nulles e de Bios, 
Nuhlesy les Nubiens ? 

1225. E la quarte eft de Bruns e d'Efclavos, 

Sans doute les Esclayons. Comparez les Esclavers, du 
vers 3345. 

Pour les Bruns, le manuscrit de Venise écrit les Ros ( Russes.) 

322^. E la quinte efi de Sorhres e de Sûrs, 

Sorhres et Sors. Sous un double nom , c'est le même peu- 
ple, les Sorahes. 

3227. E lafifie efi d^Ermines e de Mors, 
Ermines, les Arméniens. Mors, les Maures. 

3228. E la fedme efi de cels de Jéricho, 

La Bible a fourni ceux de Jéricho et la gent Samuel. (V. le 
vers 3244.) 

29 
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}as9« Voitnu tft de Kigres e la noefine de Gros, 
Nigres, sans doute les Nègres; comparez NubUsy y. 32S4. 

jaj8. Z4 f remire eft des Caneîius, des lai{. 

Des Candius, des lai^. Génin traduisait trés-sénensement 
canelius par des chandeliers^ luminiers, c'est-à-dire des 
« porte-dergeSy des marguillierSy et des bedeaux sarrasins » et 
lai{, par des laïques : « la premihe est des luminiers {Uûques, 
s'entend) ». En réalité, il s'agit d'un peuple. On ne sait oà 
le placer ; mais il est nommé ailleurs dans nos chansons de 
geste, entre autres dans Renier {Hist. littéraire de la France, 
tome XXII, p. 54|) , dans la Chanson des^ Saisnes et dans le Jeu 
de S. Nicolas de Jean BodeU 

3240. L'altre efi de Turcs e la ter ce de Pers, 
Les Pers sont les Persans. (V, vers 3 «04.) 

3a4Z, EU quarte ejt de Pinceneis defpers, 

Oxford porte : de Pincenois et de Pers; vers faux. De plus, 
pourquoi répéter deux fois les Pers a deux vers qui se sui- 
vent? M. Bœhmer propose de Pinceneis despers, c'est-a-dire 
cruels {desperatus) , V. Glossaire français de Du Cange qui cite 
justement deux vers qui appuient cette hypothèse : « Qd els 
ert li sodans de Perse, Et li Uois d'Inde la desperse. » {Partonop, 
v. 7ao*.) 

Les Pincenois sont un peuple tartare, très -célèbre au 
moyen âge par sa férocité (ce qui confirme encore l'hypothèse 
de despers). Ce sont les mêmes que les PetchMgues, iwtCi- 
vd)u>t. Ils fiirent vaincus et absorbés par les Magyars. (V. G. 
Paris, Romania, II, 330.) 

3943. £ la quinte efi de Soltras e d'Avers, 

Les Avers sont les Avares, redoutables ennemis de Char- 
lemagne, Tartares comme les Pincenois^ les Huns^ les Hon- 
gres et\QS Turcs, 

3244. E la fedme efi de la gent Samuel, 
V.note du vers 3928. 
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324$. Voidme eft de Bruife, la noefme d'EfcUvers. 

Bruisij prot>ablement la Prussey Boruffia, — Eschivers. 
(V. le vers 322$.) 

3954. L'altre eft deHums, e la ter ce de Hungres, 

Les Huns y les Hongres (Hongrois); comparez avec 394s, 

les Avaresy et 3241, les Petchénèques: tons ces peuples sont 
tartares. 

m 

3258. Elafedme efi de Leus e d^Ajtrimunies. 

Les Leux ont-ils du rapport avec les Leuti^ (t. vers 390$) 
on avec les Lechs (Polonais) ? Astrimunies se prononce comme 
munies. (V. note du v. 29$^.) 

3 9 $9. Voidme ejt d'ArgotUes, la noefme de Clarbune, 

Argoilles, selon M. Raymond {Revue de Gascogne y 1^69 y 
septembre), serait ^Ir^aiZ/^j, dans les Pyrénées occidentales. 
Mais comment les habitants d'Arbailles, pom* venir à Ronce- 
vaux dans leur propre pays, auraient-ils été s'embarquer à 
Alexandrie ? Toutefois il est curieux que ce nom se rencontre 
à côté de Bascle (qui ressemble fort à Basque) au vers 3474. 

398$. E la ter ce ejt des Jaian^ de Malpreis, 

V. vers 3251 Malpruse. C'est certainement le même nom, 
sous deux formes. J'ai cru pouvoir conserver l'une et l'autre 
pour l'assonance ; et aussi parce qu'il n'est pas inutile de 
marquer à quel point les formes des noms géographiqaes 
étaient flottantes. 

331a. C'efi Canabeus li rets de Floredée, 
Pays imaginaire ou inconnu. 

3313. Cil tint la tere entre/qu'en Val Sevrée. . 
Pays imaginaire on inconnu. 
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I|i8« Dejur Iwr tronUs lur harhis unt getéa. 
En stgoe de défi. V. note da Ters 48. 

jjtfi. Tute UfreintU targe k'efi flurie. 

Targty synonyme d'écn. Assez rare dans notre texte. De 
targe vient si targuer, se coaTrsr* 



J389. L'erhi dil camp ki ert rerte e delgUe, 



I 



Delgiee, déliée; menue, grêle, fine, mince. De dilicatus. Il 
ne faut pas confondre ce mot avec délié de deligatus, 

3)90. Del Jane des cors ef. tute envermeittUe, 

Ce beau vers manque dans Oxford ; il parah nécessaire an 
sens, et Génin Ta hearensement emprunté an manuscrit de 

Paris. 

5398. Je vos durrai muillers gentes e bêles. 

M. L. Gautier présente ainsi cette scène dans ses Épopées 
firanfaisesy II, p. 454 : « Baligant a fait à son armée une haran- 
gue toute païenne : «Si vous êtes vainqueurs, je vous donnerai 
«de belles femmes et de bonnes terres. » Charles au contraire 
adresse à ses barons un discours sublime dans sa brièveté : 
«Vengez vos fils, vos frères et vos hoirs qui sont morts à Ron- 
«cevauz; vous savez que le droit est pour nous.» Ces deux 
allocutions expriment heureusement le caractère des deux 
peuples. » Cela n'est pas tout à fait exact, comme on peut 
s'en assurer en lisant le vers 1410. A la vérité, Charlemagne 
ne promet pas des femmes à ses preux, mais il leur promet 
des terres et de l'argent. Dans tout le poème, les chevaliers 
sont fort préoccupés du butin {de l'échec). Il ne faut pas 
dissimuler ces traits essentiels, qui contribuent à expUquer 
les origines de la féodalité. Une armée peut d'ailleurs être 
trés-brave et trés-avide. Celle du premier empire avait ce 
double caractère. Il faut se persuader que la Chanson de Ro- 
land peint l'idéal du u* siècle, non celui des philosophes et 
des saints. 
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J4I0. E de mun cors, de ter es e d'aveir, 
V. la note précédente sur le vers jjpS. 

3418. N'en i ad cel ki fa lance i empleit. 

Le vers jioi explique celui-ci. Tontes les lances étwent 
rompues. 

14»$. Defun efcut Ufretnt la pêne halte. 

Pêne. V. Du Gange : hord supérieur ^ crête de Vécu, Com- 
parer penne (pannus) qui est la peau qui recouvre le bouclier. 

j+atf. De /un ofberc les dous pans H de/affret. 

Désafrer, c'est défaire le safre; et le safre est Torfroi ou 
broderie d'or du haubert, ou des autres parties de Tarmure 
et du costume. 

543 S- ^> capelers un dener ne li valt. 

Le haubert avait un capuchon de mailles (capelier) sur 
lequel se fixait le heaume avec des lacs. (V. note du v. 68j.) 

3474. Cels d^Occiant, e d'Argoille, e de Bafcle, 

B a scie, pays inconnu on imaginaire. Basque? (V. note du 
vers 32$9.) 

349 j. Tûtes ymagenes vos referai d* or fin. 
Ymagenes se prononce ymajnes. 

I494. Cuntre Carlun deigne^ me guarantir. 

Ce vers manque dans Oxford. MiiUer le rétablit d'après le 
manuscrit de Venise. 

3512. Se nos avrum la viâoriedel champ. 
Victorie^ prononccM victoire. 
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3Sx8. Turcs e Enfruns, ArAbis e Jawii{. 
Entrons y peuple inconnu. N'est pas nommé dans les échelles. 

354^. Mult ftkT ifi prù{ dan^ Ogers H Daneis, 

Dan^f c'est DominuSy seigneur, qui a survécu sous des for* 
mes assez diverses : damp, dans, dom, don, etc. 

3 $60. Pafet li jur^, fi tunut à la vefpree. 

Vêprée est dans une jolie pièce de Ronsard {Mignonne, 
allons voir si la rosé^ qui devrait sauver ce mot de Toubli. 

3637. EnfembV od lifi clerc e fi canunie, 

V. l'introduction, p. 71, sur cette impuissance de notre 
poète à peindre les Arabes différents des chrétiens. 

3641. A voi{ s*efcrii: Aîe{ nos, Mahume, 

Je crois pouvoir conserver, quand l'assonance l'exige, cette 
liberté du texte dans l'orthographe des noms propres. 

3^44. Quant Vot Marfilie, vers fa pareil fe tumet, 

M. L. Gautier rapproche de ce passage ce verset de la 
Bible : « En ce temps-la, Ézéchias fiit malade jusqu'à la mort ; 
et^Isaïe... l'étant venu trouver, lui dit: « Vous mourrez... » 
Alors Ézéchias tourna son visage du côté de la muraille, et 
pria le Seigneur, » (Isaîe, XXXVIII, a.) 

3661. A mil Franceis fait hen cercer la vile. 

Toutes les prises de ville dans nos chansons de geste sont 
racontées de cette façon, et semblent modelée» sur ce type. 

3^68. Meinent païens entre fqu^al baptijHrie. 
Baptistirie se prononce baptistire* 
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368}. Pajptnt NerboRepar force epar vigur» 

Tout ce qui suit, en particiilier l'épisode d'Aade, est dans 
tous les remaniements le sujet des amplifications les plus fas- 
tidieuses. Ce passent Nerbone embarrasse les commenta- 
teurs. La route de Roncevaux à Bordeaux ne peut pas passer 
par Narbonne. Le poète ne savait pas la géographie, même 
celle de la France. Il a probablement voulu mêler deux tra* 
ditions indépendantes, celle de la prise de Narbonne au re- 
tour de Roncevaux (plusieurs remaniements et le poème 
d'Aimeri de Narbonne la racontent) et celle des funérailles 
de Blajre. Il se peut aussi que le vers sur Nerbone soit une 
addition postérieure. M. G. Paris propose un nom de fleuve 
au lien de Nerbone ; ainsi s'expliquerait mieux passer. 

3690. E Oliver Jun noble eumpaignun, 
Oxford porte nobilie qui se prononce noble, 

$6ç$. A Seint Romain, là gi/ent H bar un, 

Saint-Romain, Vocable de Téglise de Blaye où Roland fut 
enterré. (V. dans Génin, Roland, p. XXII, le curieux rédt 
d'une visite que François P', revenant d'Espagne, fit à la sé- 
pulture de Roland à Blaye.) 

3694. Francs les cumandent à Deu e à fes nuns* 

Nuns (nunft'i), messagers, c'est-a-dire anges. Dans un mi- 
racle de Notre-Dame {Le pape qui vendit U baume, v. $03), 
on trouve : 

Diex le vueil|e et ses paissans nuns. 

3697. Tant chevalchat qu'il defcent al perrun. 

Le perron d'Aix était fameux. « D'après la Karlamagnus- 
Saga, le roi avait fait fondre et dresser devant son palais une 
grande masse de fer et d'ader pour qu'elle servit à l'épreuve 
des épées. (V. note du vers 9%6,) Mais d'après la Chanson des 
Saisnes de Jean Bodel, ce perron a une tout autre origine. 
Il sert à rappeler la victoire des barons hérupés sur Charle- 
magne. » (G. Paris, Hist, poétique^ p. 370.) 
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370Q. Bahers e Saifnes, Lokntncs êFrifuns, 

Les Smsnes nommés (▼• açai) parmi les ennemis mal domp- 
tés qui se révolteront en apprenant la mort de Roland, four- 
nissent ici des juges à Charlemagne. 

$joj.De cels de France les jlfus faives quifunt. 

Ce passage est vn de ceux qui établissent le sens du mot 
France dans le Roland. La France est proprement la France 
du Nord actuelle (sauf la Normandie, la Bretagne, la Bour- 
gogne et la Flandre) ; elle comprend de plus l'Allemagne en 
deçà du Rhin. Aix est en France. (V. vers 3706.) La France 
du midi est l'Aquitaine, la Gascogne, la Provence. Quelquefois 
aussi France désigne tout l'empire de Charlemagne, y com- 
pris toutes les provinces qui sont aujourd'hui la Belgique, la 
Hollande 7 l'Allemagne centrale^ le nord de l'Espagne et de 
l'ItaUe. 

370$. LÀ Empereres efi repairet d'Efpaigne. 

Cet admirable épisode est délajé dans les remaniements 
jusqu'à devenir fastidieux. 

3733. Mult grant honur i ad H reis dunée. 

Le célèbre monument de Saint-Faron représentait la belle 
Aude avec Turpin, Roland et Olivier ; ce dernier disant ces 
mots qui sortaient de ses lèvres : Audœ conjugium tihi do, 
Rotlande, sororis, Perpetuumque met socialis fœdus amoris, 
(Saint-Faron, célèbre abbaye de bénédictins en Brie, prés de 
Meauz, fondée en 9$»8.) 

373$. Guenes H fels en caeines de fer, 

Charles a le droit de torturer Ganelon, c'est une des formes 
de l'instruction da procès ; mais il n'a pas le droit de le juger, 
ni par conséquent de le ftire mourir. Le jugement appartient 
au plaid (placitum) qui est la haute cour formée de l'aristo- 
cratie de tout l'empire. (V. le v. 38atf, oA Thierri dit que par 
ses ancêtres il a droit d'entrer au plaid.) C'est d'ailleurs là le 
langage du xi* siècle, plutôt que celui du vin*. La noblesse du 
viii" siècle ne parlait guère de ses ancêtres dont elle ignorait 
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les noms. Elle datait de la veille et elle était fondée sur la 
supériorité personnelle de ^intelligence, de la force et de l'au- 
dace, plus que sur la naissance. 

^77^* Il me forfifi en or e en aveir. 

On ne voit pas bien comment Roland avait fait tort à Gane- 
Ion cTor et d'avoir; ce passage est peut-être corrompu. (V. la 
note idu vers 377a.) 

3770. Serveie le par feid e par amur. 

Remarquez le accentué au quatrième pied. La versification 
actuelle se refuse le droit d'accentuer jamais un e mnet« 

377$. Jo desfiai RûUant U foignim. 

Ganelon se défend mieux ici. La guerre privée était admise 
en principe; seulement elle devait être loyalement déclarée 
par défi. Ganelon n'avait pas oublié cette formalité. (V. le 
vers 326 que rappelle le vers 377s* 

3783. C'eft Pinahel deleaftel de Sorence, 
Localité inconnue. 

379$. Afe{ i ad Alemans e Tiedeis. 

Tièdois ou Thioisy même sens que Tentons, Tndesques 
(Deutsch)y nom générique et commun du peuple que nous 
appelons improprement allemand^ du nom d'une de ses tribus. 

3818. Mors eft Rollan^, jamais ne Vreverrum» 

Vers supposé d'après le vers 380». Le texte d'Oxford ne 
se comprend pas : Nen iert veu[ gerun, 

383 a. E /lin cors mètre et' camp pur Us maJHns. 

Le second hémistiche manque dans Oxford. M. Fr« Michel 
Va restitué de cette façon trés-plausible. 
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3844. Jo fi 4i fols, od lui m* en cumbAtrai. 

Fausser le jugement se disait da condamné qui accusait ses 
juges de l'avoir mal jugé. Ceux-ci étaient alors obligés de se 
battre Tun après l'autre contre lui, ou contre son champion. 
C'était une forme d'appel conforme aux mœurs du temps. 

3845-5849. Met li el paingn le destre guant de cerf.,,. 

Vers très-tourmentés. Oxford porte : 

Met li el poign de cerf le deatte gvant 
Dist li empereres : Bons pièges en dément. 
* XXX parenz li plevissent leitl. 

Ço dist li reis : E jo l* vos recrersî 

Fait cels gnâider tresqne U dreis en sertt. 

II est assex facile de rétablir l'assonance, sauf à 38^7^ où je 
suis la conjecture de M. Gantier. 

3846. Difi V empereres : « Bons pièges en avraû » 

Des deux côtés on fournit des otages. Charles en donne 
pour Thierri qui est son champion. 

3855. Benfunt male^ par jugement des altres. 

Male^y c'est-à-dire assignés; le mail est l'assemblée germa- 
nique, appelée aussi champ de mars ou de mai, (V. Du Cange, 
mallum, mallare.) 

3867. En lur cols pendent lur efcu^ de quartiers. 

C'est-à-dire partagés en quatre parties (ou peut-être plus) 
par les bandes de fer transversales qui en formaient la char- 
pente. Telle est l'origine des armoiries écartelées, 

3881. Les, fêles turnent e chiedent en la place. 

Oxford donne : Les alves turnent, les seUs cheent d tere, 
qui n'est pas à l'assonance. 
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3919. DeJuT le frunt l'elme U en detrencheu 

Le second hémistiche est restitué par Millier. Ici Oxford 
répète le second hémistiche du vers jpao. 

3944. Repair et s'en fi joie e à hamage. 

Baronnage, compagnie de barons, c Le haut baronnage en 
France était jaloux de la puissance de son roi. » (Voltaire^ 
Mœurs, 46.) Il signifie sagesse an vers s J $• 

39$o. Pur Pinabelen ojtages rendu^. 

L'histoire ne nous montre nulle part que les otages fournis 
commç caution aient été mis à mort légalement ^ lorsque Tac- 
cvaéy dont ils répondaient, n'avait pas échappé. Le texte des 
assises de Jérusalem que cite Genin (p. 457) condaome l'ac- 
cusé et le champion vaincu, mais non les cautions légales. 
Dans Huon de Bordeaux, Charlemagne, il est vrai, menace 
dans un accès de colère de faire périr les otages d'Huon, si 
celui-6 est vaincu, mais il se ravise, et décide seulement qu'ils 
pourront être privés de leurs terres. 

39S2. Li rets cumandet un foin veier, Bajbrun, 
Viguier (latin vicarius), prévôt royal ou seigneurial. 

3963. Que Guenes moerget par merveillus ahan. 

Dans les rajeunissements , Charlemagne tient conseil , et 
ses barons proposent tour à tour les plus horribles supplices 
pour 7 soumettre Ganelon. 

3978. En ma mai/un, une caitivi fianche. 
Franche, c'est-à-dire de noble race, 

3 99 S* Par force iras en U tere de Bire. 

Bire. Terre inconnue. On a proposé des équivalents^ mais 
par pure conjecture. 
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J9ç6. Rni fiWn / Jkccurat en Imphe. ^ 

Impht. Ville inconnue. 11 7 ■ dens rhiiiu célèbre) dam noi i 

cluuuant de geiie ; l'un fi-ére de Hangis l'enchanlear, et l'ta. 
tre neven de Guillaume d'Orange. 11 ne peut s'agir id ni de 
l'un ni de l'autre. 

4000. Peut, difl li rtis, fi ftnaft t^ mt vie. 1 

■ Changeràlamort une viepeinense. > (Hontaigae, II,]^.) 
^ooi. Ci fait Ugtfit fiw TuroUat dtetintt. 




TABLE 



INTRODUCTION 

Chapitrb I. — Histoire da poëme i 

Chapitre 1 1. ^- Bibliographie de la Chanson de Ro- 
land 32 

I. Mannschts 32 

II. Liste dironologiqae des ouvrages consa- 

crés à la Chanson de Roland 3^ 

m. Liste alphabéti<]ae des antenrs à consulter 

pour l'étude de la Chanson de Roland. . 39 
Chapitre III. — Les mœurs et les caractères ... ^6 
Chapitre IV. — De la versification dans la Chanson 
de Rolandy et du procédé employé dans cette tra- 
duction 79 

LA CHANSON DE ROLAND 

Texte et traductiom 10$ 

Notes 397 




/ 



IMPRIMÉ PAR A. QUANTIN 

AMCIBNNB MAISON J* ClATB 
PODft 

céLTHO^SE LB!MEn*IiE, É'DITEU*R 

A PARIS 



A ^i 



// 






i 






\ 



' 



:■ 



t 



THE NEW YORK PUBUC UBRARY 
REFERENCE DEPARTMENT 



ia book is imder no eirounstuioea to be 
tttkcn from tfae Baildin^ 



uoî 1 3 m 


k 








• 
■ 


V 4 Y .. * ^ ' 


',î 




^ A\ «s * 






SEP 3 \9^ 








• 


■ f. 

1 


% 




■ 




^ 








• 












1 












l 






4 

» 

■ 

1 






■f 

■ 
■ 


fui- m 41» 


1 


i 



■ > 



11 



